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IiITRE PRElUlEm. 

Considérations générales* — Coup d'oeil sur l'Afrique et l'Al- 
gérie. — Précis de son histoire avant 1830. — Causqs de la 
gaerre. — Hussein Dey , sa cour , son gouvernement. — 
Préparatife de la France. —Le général en chef et l'amiraL 
-Embarquement des troupes. — Départ de France. — 
Saufrage de deux bricks. — Séjour à Palma. — Arrivée 
en Afrique. — Débarquonent — BataiUe de StaooêlL — 
Deuxième bataille gagnée. — Prise du fort l'Empereur. — 
- Capitulation d'Alger. — Attaque sur m&r. 

Depms les violentes secousses imprimées à la 
société earopéenne par la Révolutioa Fi*aD^ûse, 
depns la disparution du Géant qu'elle avait est- 
&Dté, nul évoiement n*aura une plus large place 
^ les annales du monde que la prise d'Alger. 
Cest d'elle que datera renvahissement de l'Afiri* 
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2 CONQUÊTE De]l'aLGÉRIE 

que par la civilisation européenne, grande période 

de l'histoire , dont nous avons vu le commence- , ^ 



ment , et dont nos petits-fils ne verront pas la fin ; 
la France était destinée par la Providence à feire 
les premiers pas dans cette carrière, ou d'autres 
nationit la suivront sans doute ; elle accomplit m j^ ^ 



r 
an 



mission avec ce dévoûment aux nobles idées, 

avec cette abnégation de ses intérêts matériels, 

qui la caractérise; mais le temps des dédommage- 

ments arrivera ; la guerre que nous soutenons en j^ * 

Afi['ique sera aussi grande par ses résultats, qu'elle . ™ 

est héroïque dans ses épisodes. Nous avons con- ' \^'^ 

quis une foi inébranlable dans notre œuvre , du J^ ®P 

premier jour, où en 1831 , nous avons mis le pied ^^ 

sur ce rivage régénéré par le pavillon français; |** 

les mains laborieuses des Européens féconderont 

ces vallées fertiles, maïs incultes, où l'Arabe ^^^P^ 

conduit ses maigres troupeaux; chaque course de '^'«1 

nos soldats trace sur cette terre sauvage une route '^^ 

qui se couvrira plus tard de voyageurs paisibles; *t8, 

chaque camp devient le noyau d'une ville puis- ^m 

santé dont nos génémux auront la gloire d'avoir "^istri 

été les véritables fondateurs; honneur donc à nôtre ^ ] 

armée qui poursuit sa tâche avec tant de courage ^POQr c 

«t d'intelligence; honneur à tous ceux qui con- '^i 

cotlfttit à une oeuvre plus utile h l'humanité, que ^ le 

umv tù que nous avons fait depuis un siècle. ^^p^ 

Qu*est*il advenu de tous les gigantesques triom- ^fïiïop 

phes de la Révolution et de l'Empire? La tem- \k^ 

péte Suscitée en France a balayé les libertés dont .^^ftoi 
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joniflsaiait alors plusieurs petits États, et si, quand 
le sol s'est raffermi, on a trouvé quelques idées 
de {dos semées sur la surface de TEurope, qui 
ûsenit affirmer qu'elles n'étaient pas la suite des 
progrès qae le tenps amène toujours avec lui? 
Cependant que de sang versé , que de ressource!» 
prodiguées dans ces grandes guerres européennes, 
taodtt que dans nos modestes expéditions d'Àfk'i** 
qoe, avec des armées de 9,000 hommes, nous 
gagnons des batailles destinées à renouveler la 
face d'un continent tout entier; le jour n'est pas 
âoigné, je Tespère, où les Ëtats européens com- 
prendront qu'une guerre entr eu}^ n a , le plos sou- 
vent , d'autres résultats que de ruiner pour long« 
teoq)s les puissances belligérantes ^ et de laisseï^ 
les choses à peu près dans la position où elles 
étaient avant la lutte ; qu'il y a un but plus noble 
etpbsavantageux offert à leur activité et à leurs 
communs efforts, celui de les consacrer à étendre 
nr tout le globe les bienfeiits de leur civilisation 
etdeleur industrie supérieures. Que tous les hom* 
mes passionnés pour le bien de l'hilmanité se 
'Munissait pour détruire , avec Taide du temps, 
^ymx ferments de jalousie et ^ rivalité qui 
divisent encore les nations lés plus avancées du 
tnetide; quels grande voIk de la France reteotissô 
^s Umte TEurdpe , pour proclaoder cette vérité 
aftoontle, si no nvelle , et encore si mal com* 
PW, que la pr lérité d'un peuple , quand il 
^ »'en sert pas pour opprimer ses voisins » bien 
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loin de leur nuire , est pour eux une chance de ^^ 
plus de bonheur et de richesses. Mais autant une ■ 
guerre est lâcheuse et généralement absurde entre . J 
deux peuples également avancés, autant elle est J^ 
avantageuse à Thumanilé^ lorsqu'elle met la ba^ ^ 
barie aux prises avec la civilisation, avec toutes . „ 
les chances de triomphe pour cette dernière ; le ■' 
soldat vainqueur n*est alors que le missionnaire ' 
armé d'un nouvel ordre d'idées et d'organisation. , ' 
Malgré toute l'éloquence de J.-J. Rousseau, l'ex- 
périence a prouvé que plus un peuple se ci- . ^ 
vilise, plus il devient supérieur à ceux qui ' "^ 
restent barbares , sous tous les rapports phy- ^ 
siques et moraux ; on a dit, et je le croirais vo- ;^* 
lontiers, que pour les naturels de l'Inde, le plus '^ 
mauvais gouverneur anglais valait mieux que le n^ 
meilleur gouvernement indigène; applaudissons ^«o 
donc aux triomphes de l'Angleterre en Asie, mais *kHi 
que, de son côté, elle rende la même justice à ^: 
notre domination sur les Arabes, à mesure que *^^^ 
les nations s'éclaireront, la bienveillance, la jus- "^^ 
tice, la vérité^ prendront une plus grande place ^h 
dans leurs mutuels rapports. Les discussions de ^jostei 
tribune qui éclairent les questions et soumettent 'rtaric 
les gouvernements à l'opinion publique de toute 
FEurope, les relations de commerce qui tendent * lie 
constamment à l'agrandir et à l'aflTranchir de "^^^ 
toute entrave, sont des juges constants de paix ^eJe 
et de concorde. Un autre plus puissant encore, \ i 
peut-être, se trouve dans ces congrès que les ^rénn 
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grands Ëtats ont pris l'habitude de réuair à toute 
occaâoD unpea importante; quoique ces assem- 
blées de plénipotentiaires aient presque toujours 
âéin^palaires, il serait peut-être à désirer, 
fa'dies se réunissent à des époques fixes et dé- 
tmniDées; elles deviendraient, par la seule force 
des choses, sans que les États despotiques s'en 
doutassent, une véritable représentation consti- 
tntioimelle de l'Europe. Alors elles ne s'occupe- 
raient pas uniquement d'un incident passager, 
mais elles imprimeraient à la politique du monde 
une marche générale, vers un but d'utilité et d'à- 
Tenir; alors on laisserait les Anglais percer l'Isthme 
de Suez , immense avantage et pour eux et pour 
tOQS ks peuples. La Russie pourrait poursuivre 
Ms succès en Turquie; une autocratie euro- 
péenne doit toujours mieux valoir que le despo- 
tisme orimital ; on nous rendrait les limites que le 
Bbin et la nature nous ont tracées au nord ; on 
Mos permettrait de poursuivre sans obstacle et 
ans jalousie la régénération de ces plages afri- 
canes, si justement appelées jusqu'à ce jour du 
lum de Barbarie. 

L'attrait de ces gi'andes questions nous en- 
Wne; revenons à notre Afrique , où l'avenir 
wns réserve de si gi^andes destinées , où quoi- 
çion «idise, nous avons déjà fait beaucoup; 
je voudrais réunir , dans une esquisse rapide, les 
événements qu'elle a vu surgir depuis 1830; 
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bien des noms, qui me furent chers et familiers 
dès ma première jeunesse, viendront se mêler u 
mes récits; heureux je serai de voir des contem- 
porains et des amis se couvrir d'une gloire si mé- 
ritée; malheureux de ne pouvoir en prendre moi- 
même ma part ! 

La vaste terre d'Aftique, jetée tout d'une pièce 
au milieu des mers, paraît être le dernier boule- 
vard que la barbarie doit opposer à la civilisation : i 
aucun grand golfe no pénètre profondément cette i 
étendue immesurée de sables , de plaines , de mon- \ 
tagnes^ habitée par de sauvages populations, chez i 
lesquels un étranger est presque sûr de trouver la i 
mort ; aucun fleuve gigantesque, semblable à celui î 
des Amazones qui traverse de part en part l'Ame- t 
rique du Sud, ne peut porter un nouvel Orellana au j^ 
centre de pays inconnus , et tracer la route décou- ^ 
verte à ceux qui voudraient imiter son audacieux ^ 
exemple ; aussi quand on jette les yeux sur une ^ 
mappemonde , l'Afrique tout entière apparaît-elle \^. 
comme un vaste désert, à peine entamé sur ses ^^ 
bords pour quelques contrées un peu plus connues, .^ 
où les Européens ont jeté des comptoirs plutôt que ^^ 
des Colonies ; le confinent de Colomb fut tout en- 
tier parcouru et conquis presqiie aussitôt que ^. 
trouvé, et aujourd'hui nous n'en savons guère plus ^, 
que les anciens sur l'intérieur de l'Afrique. Tout ce v 
qui nous vient de ces régions inexplorées , les pro- w 
ductions , les fleuves , les vents même ont quelque ^^ 
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chose d'extraordinaire et d'effirayant t le airoco en 
Algérie, lesTents d'est au Sénégal, arec leurt in- 
floences peraicieuses et leurs propriétés pertiou- 
lièies que toute notre physique a peine à explU 
qoer, apportent comme un parfum de mystère et 
de terreur des solitudes brûlantes qu'ils ont tra- 

L'Algérie, située en regard deFEurope, à Textré» 
mité nord de rAfrique, en est la partie qui, par son 
aspect et ses productions, a le moins de rapport 
avee le continent auquel elle appartient ; Tair y est 
généralement sain et tempéré ; les plantes et lee 
arbres plutôt européens que tropicaux ; le blé, 
dont h culture caractérise les zones moyennes, 
paraît éti*e là dans sa terre natale, et G*est, sans 
contredit, sous une pareille latitude que sa produc- 
tion est la plus abondante et la plus facile. Mais par 
la disposition du sol et la configuration des côtes^ 
l'Algérie est une terre toute Africaine ; aucun acci- 
dent un peu notable ne rompt la monotonie de 
«a rive inhospitalière, qui court de Test à l'ouest 
air one étendue de S50 lieues, en ligne droite 
presque conlinue. A peu près au milieu de cette 
Bgne, une découpine demi-circulaire dont le dîa- 
niètre mesui'e enTii*on cinq lieues, échaucre la 
terre, en laissant une côte presque plate à l'orient, 
formée à l'ouest par des collines aux flanc» 
abruptes et déchirés. Cest au bas de ces collines, 
fies pieds dans les flots, que s'appuie la 
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ville d'Alger, tandis que ses maisons échelonnées Hf 

gravissent la hauteur, et que sa tête, couronnée im 

par le Casbah, repose sur un mamelon situé à mi- ^^i 

chemin de la pente totale, et élevé de quelques i^ 

deux cents mètres au-dessus du niveau des mers; ^\ 

de l'extrémité d'un cap, formé par quelques mai- [^ 

sons de la ville^ s'élance dans les ondes une jetée, [i» 

partie naturelle, partie faite par la main des ^^ 

hônmies, qui, se courbant ensuite au sud, em- ^ 

brasse un port presque fermé. Son entrée, à l'abri ^ 

des coups de la haute-mer, semblerait devoir être '^^ 

très sûre, si par les vents du nord-est, terribles ^ 

dans ces parages, la vague violemment refoulée ;j|n 

par le fond de la baie, ne venait s'y briser avec ^ 

fiireur ; il était du reste rétréci et peu profond lors ^^ 

de la conquête ; il était réservé à la France de l'a- ^ 

grandir et de l'assurer. ^ 

A partir des bords de la mer, le sol est couvert ■ 

de collines inégales, qui augmentent graduelle- j, ! 

ment d'élévation , à mesure qu'on s'avance dans ,i 
l'intérieur, jusqu'à 25 ou 50 lieues de distance , où 
se rencontrent les croupes les plus élevées qui se 
prolongent de Test à l'ouest, presque constam- 
ment parallèles à la côte. Les anciens leur avaient 

donné le nom d'Atlas , aujourd'hui entièrement ^J" 

oublié dans toute la Régence. Le sol sur lequel ^ ^ 

repose tout ce système de hauteurs , s'élève en ^ 

même temps que les hauteurs elles-mêmes , et très . 

souvent par des pentes excessivement brusques, 3 
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de sorte que le versant de l'Algérie , du côté de la 
l^terranée, peut assez bien se figurer par une 
suite de gradins superposés , sur lesquels on aurait 
semé des inégalités de terrain sans ordre et irrégu- 
lièfes; la chaîne culminante de ces gradins forme 
de grands plateaux , s'inclinant au nord ou au sud 
par des pentes très douces , et parsemés de quel- 
ques pics qui dominent toute la région , mais qui 
n'atteignent presque jamais la limite des neiges 
perpétuelles; ils donnent naissance à une multi- 
tude de torrents et de rivières dont les unes après 
nn cours plus ou moins long, tombent au nord 
dans la Méditerranée , tandis que les auU*es , se di- 
rigeant au sud, se perdent bientôt dans les sables 
du grand désert qui les engloutit comme une mer 
véritable, ou dans un grand fleuve du nom d'Ad- 
jedi, qui prend sa source à Ain-Madhi, coule à l'est 
et disparaît enfin elle-même dans un de ces lacs 
SMmàtrespeu profonds, si communs dans l'Al- 
gérie, ftioique presque à sec durant Tété, plu- 
fleors de ces rivières sont assez poissonneuses ; 
les tortues d'eau douce y abondent; une bordure 
de bxmen roses en décore presque toujours les 
wes; dlessont animées par une foule d'oiseaux 
demarais, affectionnées par les sangliers qui trou- 
vert noe abondante pâture dans les herbes qu'ali- 
n^atela fi-aicheur des eaux. 

On 86 tromperait fort du reste , si d'après quel- 
V» ïédlB laissés par les anciens, on se figurait 
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lesfBysdmitiimBptfloi», ranmieniiragés joor- éik^ 

Ddlement par des aniinaax fiSrooes, oo infectés de hit^ 
fepâesfoonoes etTénimeia; partout oàllMMnnie 

aétablisa raceayeeqodqiiepoiamiee, lœeDoe- ktm 

mis les plu dai^erenx oot rapidraMot diqpahi; ^ig^ 

leâ serpenta dans rAftiqDedaNwd ne sont id plus (mj^ 

groB, ni pk» conumma qoe dans le midi de la i^f^p 

France; je n'y ai jamais tq de scorpions qnoiqne ^^ 

je pense qo'fl doit s'y en trouTer. Les seuls ani- %f^ 

maux qui s'y montrent réellement dangereux sont }^ \^ 

la panthère et le lion, encore n'attaqn»it-ils jamais )i^ 

l'homme à moins d'être positiTem^at proToqoés, ^^.^ 

et l'espèce en diminne^l^lle si rapidement tous les ^ (^ 

jours, que bientôt seront-ils aussi rares dans la >^ 

Régence que l'ours l'est maintaaant en France, -^^ 

dont il peuplait jadis les forêts. Les chacals dont ^ 

les bandes remplissent les fouillis et les brous* «^ 

sailles sont plutôt utiles que nuisibles; leur Tora- ^ . 

cité leur feûf dévorer tous les débris d'animaux .^^^ 

qui pourraient corrompre l'atmosphère. Les autres .j^ 

quadrupèdes de l'Algérie sont si fiiibles et si doux ^ , * 

qu'ils sont devenus des esclaves soumis à notre ^ 

luxe ou à nos besoins ; si nous n'y trouvons plus ^^ 

l'éléphant qu*AnnibaI menait à la conquête de ^^^^ 

l'Italie , il est remplacé et probablement très avan- ^ ^ 

tageusement par le chameau^ introduit par les ^.^ ? 

Arabes, lors de leur imiption en Afrique, et qui ^ 'J' 

est peut-être le seul présent réellement utile qu'ils w^ 

aient fait à leur malheureuse conquête. Il s'y est \^ 

parfaitement acclimaté, et on le trouve en égale . ^| 
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abondance depuis les cdtes de l'Océan , jusqu'à 
llsthme de Suez. 

Noos avons dit que le climat de rAlgérie , à 
l'exception des parties marécageuses , qui par ciBla 
même, seraient dangereuses sous toutes les lati* 
tudes, était généralement sain et tempéré. Dans 
rintérieur des terres , la température est modifiée 
par réiévation du sol au«dessus du niveau de la 
mer; sur les côtes, par une brise du large qui 
8*élè?e ordinairement vers les neuf à dix heures 
du matin ; rarement au milieu de l'été , le thermo- 
mètre s'élève-t-il au-dessus de 28 à 30 degi*és 
centigrades, excepté quand soufile le siroco ou le 
vent du désert, et heureusement cette circonstance 
est-elle assez rare et toujours de courte durée î les 
roséesaboudantes qui tombent toutes les nuits, rem- 
placent assez bien les pluies qui manquent pendant 
trois on quatre mois de l'année , et la végétation 
de l'Afrique, d'une nature il est vrai moins sen- 
sible que la nôtre à la sécheresse, en traverse or- 
dinairement l'époque sans trop en souffrir; même 
aux mois d'août et de septembre, alors que les 
côtes de Provence n offrent plus qu'un tableau uni- 
formément grisâtre, les aloës et les cactus revê- 
tent les collines d'Alger d'une verdure sombre et 
tranchée, qui, vue en mer, d'une certaine distance, 
représentent assez bien les teintes employées à 
l'Opéra de Paris pour rendre les arbres et les 
praiiîes. Mais c'est surtout au mois de mai et de 
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juin , que la nature est dans toute sa pompe , et la 
température réellement délicieuse. Il est peu d'en- 
sembles pareils à celui dont jouit le spectateur, 
quand du haut de la Casbah, par une belle ma- 
tinée de prinlemps , et elles sont presque toutes 
belles dans cet heureux climat; il embrasse d'un 
coup d'œil la mer bleuâtre qui s'aplanit au nord, 
les blanches terrasses de la ville qui se déroulent 
à ses pieds par étages superposés , les vertes col- 
lines de Mustapha et d'Hussein-Dey dont les tein- 
tes s'adoucissent et se dégradent à mesure qu'elles 
s'éloignent , pour se noyer enfin dans Tuniformilé 
de la plaine. D'un ciel d'un azur foncé, s'échappe 
par torrents une lumière étincelanle, qui revêt, 
d'un air de fête et de splendeur, tous les objets ^ 
qu'elle éclaire. Un horizon accidenté , découpé à 
larges festons , par les cimes neigeuses de l'Atlas, 
réunit dans un cadre immense ce tableau magique, ^ 
où l'œil et la pensée trouvent constamment des ^ 
impressions nouvelles; une atmosphère tiède et ^ 
molle enveloppe les membres de Thomme, comme 
un léger bain de vapeur : s'ils perdent quelque * 
chose de leur énergie , tous les mouvements en *i 
acquièrent plus de souplesse et de facilité : l'âme <^ 
elle-même retrouve un moment toute sa jeunesse. ^li 
Les percepiions douces et rapides à la fois sont <ii 
semblables à celles qu'éprouve un convalescent, ^ 
lorsque, à la suite d'une légère maladie, il sort \ 
une première fois pour respirer le grand air et N| 
essayer des forces longtemps oisives. h 
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Maisuû charme peut-être encore plus înconoo 
aux habitants des froides contrées du Nord est 
celui qui, sous cette lattitude, s'attache aux soirées 
qui terminent les chaudes journées de l^été : rocci- 
dent, revêtu d'une pourpre embrasée, où le soleil 
couchant a laissé une partie de ses feux^ la lumière 
douce et ai^entée de la lune qui se marie lentement 
aoi dernières lueurs du jour, les plaines du ciel 
qui se nuancent de mille teintes changeantes, et 
qui, se reflétant dans la mer, s'y diversifient encore, 
la brise qui firatchit et verse dans la natufe une vie 
et une force nouvelle, tout porte alors dans VàioUf 
une impression de joie ineifable, que ceux qui l'ont 
une fois éprouvée regretteront toute leur vie ; aloi*s 
exister, c'est jouir; nul autre spectacle, nulle ex- 
citation extérieure ne doit venir troubler le calme 
délicieux qui règne dans l'âme ; à cette heure, elle 
se recueille et se replie sur elle-même pour y ren- 
fermer les sensations de bonheur qui l'inondent 
de toutes parts. 

Ces jouissances si faciles et si douces sont la 
cause de cette paresse reprochée si souvent aux 
Yohptoeux habitants du Midi. Quel trésor acquis 
par un travail pénible vaudrait pour eux les biens 
qoe la nature leur prodigue avec tant d'abondance, 
et auxquels leur organisation les rend si sensibles ? 
Dans un air froid et humide l'existence n'est sup- 
portable qu'à force de soins et d'artifices. Un tra- 
vail opiniâtre y semble l'étemel héritage de Thom- 
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me. L'activité du corps y est du reste nécessaire f 

pour entretenir là circulation et la chaleur du sang, i 

Mais la preuve quecetto activité n'est qu'un remède ^ 

et non le bien*étre, c'est que la mélancolie et le 'i 
dégoAt de la vie sont des maladies endymiquesde 

ces climats. L'Anglais se tue souvent au milieu h 

des trésors accumulés par son travail , tandis que ^ 

l'Espagnol attend tranquillement et sans soufff an- pi| 

ces le terme de ses jours au sein d'une pauvreté à H 

laquelle les dédommagemente d'une nature privi* |^ 

iégiée ont su le rendre presque insensible* Je lais« H 

serai au moraliste le soin de décider ce qui vaut m 

mieux pour le bonheur d'un peuple, ou des i 

richesses qu'a su se créer le laborieux Anglais, ou n 

des biens que le Méridional doit à l'influence du ^ 

climat qu il habite; pour moi il me semble que la 4 

réunion des deux avantages compléterait tout le i 

bien-être réservé à Thomme ici-bas. En nous rap* ^ 

portant aux premières époques historiques, nous ^i 

trouvons que les peuples du Midi ont été longtemps )| 

égaux, et même supérieurs à ceux du Nord dans ^ 

les sciences, les arts et l'industrie. D'homme à ki 

homme cette supériorité semble subsister encorCé k 

Pourquoi donc les nations méridionales ne pour- i,| 

raient-elles pas reconquérir au moins une entière ^ 

égalité ? Qu'elles jouissent des bien&its de leurs ^ 

délicieux climats , mais qu'elles ne s'endorment !|q 
pas dans leur facile bonheur. Tout ce qui tend à les 
perfectionner leur est donc utile , et dans ce sens 
la guerre que nous soutenons contre les Arabes de 
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éria, et qoi ne peut se tarminer que par Irar 
complète soumissioD, aara^n d^nitiTe des résul* 
tatsplus ayantageux encore pour 1« yaineos que 
pour nous. 

Chacun sait que les contrées, aujourd'hui théà* 
très de dos succès, colonisées jadis par les Phéni- 
deos, parvinrent sous la domination de Carthage 
à un tel degré de richesses et de pouvoir, qu'elles 
balancèrent quelque temps le destin de Rome 
eDe-méme; mais enfin , il leur fallut subir le sort 
qui attendait presque tous les peuples, et réduites 
en provinces romaines, elles eurent longtemps 
ITionoeur de nourrir les maîtres du monde. 
Umpid les barbares du Nord se partagèrent les 
conquêtes de Rome, elles échurent aux Vandales, 
dont la domination désastreuse fut heureusement 
de courte durée ; Bélisaire vainquit et pritGélimer; 
le dernier de leurs rois, et rattacha rÀfrique à 
Gonstantinople qui représentait alors Tempire 
RomaÛD. Elle respira quelque temps sous les 
empereurs du Bas^Empire, jusque au moment où 
lesArabes, conduits par les successeurs de Maho* 
met, y établirent définitivement leur religion et 
leurs moeurs ; le chef de ces conquérants Ëinatiques 
poussa son cheval dans les flots du grand Océan, 
sur les côtes du Bfait>c, en iremerciant Allah du 
bonheur de ses armes, qui n'avaient plus d'autre 
Buiite que celle du monde. Diffârents souverains 
^i^^d)es se partageaient la domination de ces beaux 
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pays^ lorsque Chair-Eddin, surnommé Barbe- 
rousse, fils d'uD potier de TArchipel , converti à f 
rislamisme par le sabre des Turcs, d'abord amiral ^^^ 
du sultan de Constantinople, ensuite conquérant ^1>(^1 
pour son propre compte, s'empara d'Alger dont il ^ies m 
fit périr Tancien maître. Il s'y établit avec ses ^faix c 
Turcs, et fonda le gouvernement qui a subsisté ^poiirja 
jusqu'à l'expédition fi'ancaise ; méprisant les peu- ^> 
pies conquis, il ne voulut pas même chercher chez 
eux des instruments du pouvoir, et confia les ^otes 
charges de l'État à des aventuriers de la Turquie ^^^i 
d'Europe ou d'Asie qui afiQuaient en Afrique, attirés ^'luobs 
par l'espérance des richesses et du pouvoir. ^^rber 

Cet exemple fut imité par ses successeurs ; cinq ^'.et ne 
ou six mille Turcs suffirent pour dominer des mil- Kje, qui 
lions de naturels, comme si cette terre d'Afrique .^elç 
était impuissante à produire ses maîtres. Cette iifonei 
soldatesque indisciplinée élisait les souverains du 
pays et les siens, puis les assassinait quand elle en 
était mécontente ; peu de Deys virent arriver na- 
turellement le terme de leurs jours : dans une de 
ces révolutions si fréquentes dans les États des- 
potiques, le même soleil vit élever sur ce trône 
sanglant, et massacrer tour-à-tour, trois de ces \^^A 
princes éphémères, et cependant on ne cite pas un t 
seul élu qui ait décliné ce dangereux pouvoir, ki^^^^^ 
peut-être parcequ'il y aurait eu autant de péril à ^i^^ 
le refuser qu'à l'accepter. Hussein , le dernier Dey, 
régnait néanmoins depuis quinze ou seize ans 
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lorsqu'il fat détrAoé par nos annes; mais en 1830, 
il y rmi dix ans qu'il n'avait osé sortir de sa for- 
teresse, la Casbah, et la dernière (ois qu'il avait 
trafersé les rues de la ville pour se rendre à la 
Ibrioe, deux coups de feu tirés sur lui l'avaient 
dégràté pour jamais de recommencer une nouTelle 
expérience. 

KffireDtes fois cependant , les Européens 
aTaient attaqué TÊlat d'Alger avec des résultats 
pins on moins avantageux; Charles-Quint enleva 
Tunis à Barberousse qui s'en était emparé, et vint 
ensuite descendre, en 1540, au fond de la rade 
d'Âl^, et ne dût sans doute qu'à une tempête 
c^yable, qui ruina sa flotte et sou armée, de ne 
pas détruire Tempire naissant du pirate. Quoi qu'il 
casoit, son expédition manquée, Torgueil du bar- 
hwe et l'efiroi qu'il inspirait, ne purent que s'en 
augmenter encore; plus tard, néanmoins, les Es- 
pagnols attaquèrent et prirent Oran, et étendirent 
leur domination sur plusieurs autres villes de la 
n^csice. Hais la force expansive de l'Espagne se 
portait alors principalement vers l'Amérique, où 
elle trouvait des ennemis moins redoutables que 
les belliqueux et fanatiques successeurs des codh 
qoérants arabes. Ses établissements en Âfirique ne 
w'Hit que languir sans jamais acquàrir une pros- 
périté réelle. Les souverains Turcs de la Régence 
nisaiftii chaque jour de nouveaux efforts. Peu à 
pra les Espagnols perdirrat tout le terrain qu'ils 

2 



srraiêiit acquis sur cette côte; etifti en 1740^ le ^y 

bouletâtrt de leor puim^nce^ Oran dont ils avaient ^' 

fiât une place forûflée è h mod^ne^ tbwimixaA ^1 

fttoiir aitre les mains des Mgérieas. "^' 1^ 

Louis XIV fit aussi sentir le poids de sa puissanee °m Q 
aux Ëtats barbaresques ; justement irrité de Tatro- lîfQKi 
cité d'un Dey qui avait fait charger un mortier tpai 
avec le corps d'un consul français, il ordonna^ en JiUre I 
1685« à Duquesne, son amiral, d'attaquer la ville ihutto 
d'Alger. Celui-ci trouva le moyen d'établir des ilnte, 
mortiers sur des navires flottants^ bombarda la ville ik àir 
avec un tel succès, qu'eflràyés des flammes qui dé- 
voraient leurs habitations, les Algériens inqilo- i^^ 
rèrent la clémence du vainqueur ; l'amiral français iii^^ ^^ 
ne se retira qu'accompagné de cinq cents esclaves \^ jy 
dirétiens, arrachés par lui au plus dur esclavage^ ^^^ 
U s'en suivit un traité glorieux pour la France, ^^ 
conclu en 1684; malheureusement il fut presque *^i^ 
iiuasitdt violé que juré par les Mahométans; les w . 
guêtres continuelles que se &isaient les princes ^]^. 
ehrétiena ne permirent pas à là France de venger ^ ^ 
ôe manque de foiy et les coursés des Algériens ^ 
racommencèt*eDt jusques &k 1810» où l'Angleterre ^ ^ 
pensa qu'il était de la dignité de sa marine de châ'> L^ 
lier à soti tour ces barbâtes, qti'on ne voulait pas '^ 
se dommr h peine de détruire* Lord Ëxmoutbj \^^^ 
avec ube escadre Anglaise^ soutenue dé quelques ^^^ 
bâtiments hollandais^ vmt s'embosser à l'entrée dtt j^ 

|tort> si près de la vilte, qUe la proue de la Reine* ^^ 

'ma 
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Qadottè, le taisseau-dtniral touchait^ dii(aiN)d| 
les pronières maisons d'Alger. Bientôt les batteries 
dttttûIaiaDes, prises de rerers, furent entièremetit 
démolies, les yaisseaui de la Régence consumés, 
les habitations en roitie ; le soUTeram du pays ac- 
cepta encore une fois toutes les conditions qui lui 
tcifeot iftit)08ées ; les esclaves chrétiens furent dé<- 
lÎTrés, Qoe paix conclue ; cette expédition anglaise 
semble faire le pendant de celle de Duquesne, 
et pir la manière hardie et expéditité dont elle 
ht cottduîte^ par le succès qu'elle obtint, et par 
le pea de durée du traité qui en fiit la suite. 

Indépendamment des tentatives armées dont 
tams avons donné une idée, les Français avaient 
acqois des Arabes en 14S0, et par conséquent 
lïieil ayant la conquête de Barberousse, une céi^ 
faine étendue de côtes, situées à Test de Bone, du 
cihé de Tunis. Ce territoire cédé par les Mafaomé^ 
tojs, moyennant certaines redevances, a porté 
depuis lors jusqu^à nos jours le nom de concession^ 
fÂfri(jue. Nos droits de propriété orit été fot- 
îûdlement reconnus par les empereur^ de Constâd- 
tinople, qui avaient conservé la suzeraineté des 
ÉWsbarbaresques ; les Deyfe eux-mêmes les avaient 
égtlettient sanctionnés par des traités conclus en 
lw4, 1801 et 1817. La situation avantageuse de 
ces possessions, leur fertilité, les fecilîtés qu'elles 
offiraient pour commercer avefc Tîntérieur du pays, 
•ft^t procuré de grands airantages aux cotnpa^ 
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gnies auxquelles nos rois les avaient concédées 
avant 1789 ; la Restauration voulut renouveler cet 
état de choses par le traité de 1817, mais la mau- 
vaise volonté du Dey qui survécut au traité, Tin- 

tention souvent manifestée par lui de détruire nos . ,. 
établissements, empêchèrent les négociants de 

Mai*seiiie de suivre des relations, qui exigent avant ^ ^ 

tout de la confiance et de Tavenir. *^°^' 

A la possession d'un territoire assez considé- '^^^ 

rable se joignait pom* nous le privilège exclusif de ^^ ^ 

la pêche du corail, sur une étendue d'environ 60 ^^^^ 

lieues de côtes , droit également reconnu par nos "P'Qw 

traités avec la Porte et avec les souverains du pays; '^^r ( 

la somme à payer annuellement, consentie par ^''fflion! 

nous pour ce privilège , fixée à 17,000 fr. avant ^parl( 

1789, fiit portée à 60,000, lorsque le privilège ^felaj 

exclusif nous fut rendu en 1817; mais deux ans ^Jesji 

s'étaient à peine écoulés que le Dey, sans motif ^hr 

apparent, voulut porter notre redevance annuelle étants 

à 200,000 fr. Pour ne pas priver ses sujets d'un ^ji^^ 

commerce avantageux, le gouvernement y con- ^Nec 

sentit, et comme toujours , un acte de faiblesse fit Kltp|i] 

naître de nouvelles exigences. Le Dey ne respecta ^\\ii^^ 

pas plus nos droits nouvellement sanctionnés, %\p 

qu'il n'avait feit des précédents. En 1826 il fit *t;ie^j 

publier un manifeste qui permettait à toutes les %^^ 

nations la pêche du corail sur les côtes de sa demi- ^ies Jeu 

nation, et pour comble de mauvais? foi et d'ab- ^'^^l^ 

surdité, il voulait continuer de recevoir le prix iijçjj^^ 

*^ïésiili 
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d'un privilège qu'il venait de nous ravir. Tel était 
l'un des griefs de la guene (pie nous entreprîmes 
contre Alger. 

Un autre bien plus grave encore, qui détermina 
nne rupture préparée depuis longtemps^ fut Tin- 
sutte bite à notre consul à Alger, M. Deval : Deux 
riches juifs algériens, Bacri et Busnach , avaient 
fourni au Consulat et à l'Empire divers approvi- 
sionnements , dont le prix liquidé plus tard par la 
restauration avec sa bonne foi ordinaire , constî- 
tnèrent, par une décision d'arbiti-es du 28 octobre 
1819, le trésor débiteur à leur égard d'une somme 
de sept millions. Cette liquidation fiit plus tard 
approuvée par le Dey d'Alger et Charles X, avec la 
condition de la part de ce dernier, que les Français 
créanciers des juifs algériens pourraient présenter 
enx-mêmes l^rs comptes , et qu'une somme égale 
à lenr montant serait tenue en réserve jusqu'à ce 
qae les tribunaux français eussent prononcé sur 
h validité de ces titres. Jamais convention plus 
juste ne fut plus ponctuellement exécutée de la 
pirt de la France; quatre millions cinq cent mille 
francs forent payés à la Société Bacri et Busnach 
par l'État; deux millions cinq cent mille francs, 
montant des réclamations des créanciers français à 
f ^rd des deux juifs d'Alger, furent versés à la 
caisse des dépôts et consignations en attendant, 
qu il fût décidé à qui cette somme appartiendrait 
en dernier résultat. 






Mais l>Yari(ce an D^y, créancier Iw^même dos :^ 

Meurs Bacri et Busnacb, s'accomodalt mal des for? ^7* 
mes, des lenteurs ordinaires de la justiee française, r^ 

Il réclama plusieurs fois avec hauteur la remise des ^ • * 

St,S0Q»QQO fr. , prétendant que les créanciers ftan- ^*^^ 

i^apo^rrai0^tto^|a^$si^^^fl^p§valoilipurs^ *^^ 

^ son tri^qppl, qu'auprès des juges de leur pafrie ; *. ^ 

epfip il adressa lup-m^ïne une lettre cqnçue dsns **** 
ce sens h M. dg Dai^as , alors ministre des aff^res 

étr^pgèFÇS en Frgjpçe ; lettrp d^ns laquelle U feisait ^ " 

avep son insolence pvdinaire, de la remise iinmé^ ^^ 

4i8tP' (1^ la spmine en litige entre ses mains, upe "®f^ 
çpp^jtiop nécessaire m maîptiep de ses relatipnjB *'^' 

BVep la France ; qpelqpes jours après , la veijle des |||* '^ 
^tes mqsnljpanes, M, Deval se rendit suivant !^^^^ 
J-psage ^n palais dp Dey, et celui-ci lui demanda f*! ^ 

s'il p'avait pas ppe lettre k M remettre de la part ^^^ 

de sop gopvernepaept ; M, Deval répondit négati- ^^ ^ 

yement, et là-dessus, le prince entra en fureur, ^^^ 

yoplnt lui porter plusieurs coups d'un chasse? ^*^ 

jpoucbe qu'il tenait a la main, en lui ordonnant ''^^Alg 

(le sortir sur-le-phamp de sa présence. Ep même *> h i 

^emps il déclara publiquen^ent qu il pe voulait ^^^rii 

plps qu'il y eût un seul canon français sur le ter- ^*!% 

rîtoire d'ÂJger, et qu'il ne nous y reconnaissait ^h% 

plus qpe les droits généraux , dont jouissaient les ^^^k 

fiptres nations qui viendraient y trafiquer; M. de ^Havai 

Damas prescrivit a M, Deval d'e:!^iger une répara- ^Jeroie 

tion écjataiite, ou de quitter immédiatement la ca- ^^ 

pitale du Dey . La réparation fut refusée , le consul '** je ji 



il des for- 
française, 
'émise de 

ur patrie; 

QçuedaDi 
es afianef 

lainSiOa 

t sui^ 
deipia 

lituég* 
aifurtor. 
j chasse 

irdom^ 

f oui 

jimaisstf 



«épN qtîUte la ville, e\ le Dey envoya aussitôt au 
% 4^ Cowtsptip^ Tardre de détrqire las établis^ 
sqpeiits fçmam W A&ique. Cet ordre fi|t exécuté, 
et Iq (bri la Calle, le plus copsidérable de 
B6I wtrepâts, ruiné de fond ep copible, gipsi 
(IWt9iis les coipptoirs qui en dépendûsnt, D&$ 
lors t^pte tran99Qtio|[i ^çinbla impossible et h 
goeire epstp de droite 

Néanipoins le gouyemement franco ne pen^ 
sait guère alors à un débarquement en Âfirique. 
Om Ifprs relations avec Alger, les États euro- 
péens eberchaient avant tout , en sauvapt tant 
bieo que flwi Tbonneur de leur pavilloq , à m^in? 
temr des r^lfition^ ecmmierciales avantageuses ^ 
14198 sujets; d'après ces principes, Charles X 
eQToy^ simplement une escadre croiser devant h 
eapitfilf! du Dey, avec ordre de maintenir un 
bl(H»sngQureux; ou espérait ainsi l'amener k 
fiebpe ehQse qui p^t ressembler k uufl répai*^-r 
^l m\^ Âlg0F n'était pas le seul port de Ig 
Bégeoo^, la c^te d'Afrique est mauvaise. Ce 
bloGus coûta vingt millious , et dura trois ws s^ns 
eanser à l'ennemi un dommage asse? réel pour 
l'eogag» à pous demander |a paix. Il (pliait ep 
finir pvec ces demi-piepure^ , inutiles et ruineuses, 
Gep«Dd$U)t avant de pousser les choses à l'es^r- 
Mme, le roi et soii çpnseil se déterppnèi'ent à 
«ayer encore une tentative de conciliatiou; dans 
le ceunmt de juillet i82U, M. de la Bretonpièrc 
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fut envoyé à Alger avec ordre d'entamer une ^i""^^' 

négociation 9 si le Dey semblait disposé à en- ^Moé 

tendre raison; M. de la Bretonnière fut admis 'ff^' 

auprès de celui-ci , essuya un refus formel , et au ^i^fi^é. B 

moment où le vaisseau que montait l'ambassadeur >%à 

français quittait le port d'Alger , chargé du pa- «tet 

Villon parlementaire, une décharge générale de iilégî 

toutes les batteries voisines vint Tatteindre de ^hm 

80 boulets; le feu ne cessa que lorsque le bâ- tteidei 

timent se trouva tout-à-fait hors de portée. fi^ne di 

Quel était donc le prince qui se montrait à notre dé de l 

égard si féroce, si comptenteur de la justice et stotlesc 

de la foi jurée? Hussein-Dey cependant , d'après lijjrdaQ 

ce que nous en savons , n'était ni cruel , ni même ùi^ <, 

injuste dans le sens que nous attachons ordi- H^i 

uairement à ce mot; le fond de son caractère 9^^, 
semble plutôt avoir été une espèce de bonhomie 

mêlée de finesse et de fermeté ; né à Smyrne dans liaence 

une condition inférieure , d'abord simple garçon iremeE 

de café , comme beaucoup de Turcs, il était venu \\^^^ 

chercher fortune à Alger, où il entra dans la ^Dg. 

classe des Ulémas ou docteurs de la loi ; à ce titre, tis^jj^ 

il devait être plus instruit que la plupart de ses %^ 

compatriotes. Bientôt son adresse le rendit le ^{{|' 

secrétaire intime et le confident d'Aly-Soco, son ^. 

prédécesseur. Il sut néanmoins se ménager en w 

même temps un parti dans la milice turque, contre \^. 

laquelle Aly-Soco nourrissait quelque projet, de ïjb,^ 

sorte qu'à la mort de ce dernier , enlevé par la \ù 
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peste, il fut élu Dey, sans opposition. Des lar- 
gesses distribuées à la milice turque , le maintin- 
reot jusqu en 1830 sur le trône où sa politique 
lâTait élevé. Hussein entendait assez bien la po-* 
sition d'Alger à l'égard des puissances europÀB»- 
nes; seulement les ménagements ordinaires, dont 
on usait à l'égard de sa principauté presque bar- 
bare, lui avaient donné une idée trop exagérée de 
sa force et de sa puissance. Il ne doutait pas que 
l'Afrique ne devint le tombeau de toute armée 
européenne qui oserait venir l'attaquer. D'ailleurs, 
m qualité de bon Musulman , il méprisait souve- 
raioement les chrétiens , et ne se croyait pas tenu 
à leur égard aux règles ordinaires de la justice et 
do droit des gens; telle est l'explication la plus 
naturelle de l'anomalie qui semble exister entre 
son caractère connu et sa conduite à notre égard. 

la Régence était aloi*s divisée en quatre beylicks 
ou gouvernements; d'abord, ceux d'Alger et 
d'Oran, le premier soumis immédiatement à Tau- 
torité du Dey , le second confié à un autre Hus- 
sein; «isuite celui de Coustantine où régnait 
Achmet-Bey, et enfin le beylick de Titei7, le 
dernier et le moins important de tous, situé au 
sod des environs d'Alger ; suivant le genre du 
gouvernement invariablement adopté dans les 
Etats despotiques, les gouverneurs des trois der- 
niers beylicks réunissaient tous les pouvoirs cha- 
cun dans le ressort de leur juridiction, et ne té- 
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molgaaient de leqr soumiBsion à leur tmemfï que ^^ 
par un tribqt Y^îable, aecompagaé de beaucoup ^f^ 
de ppéseptfl , lorsqu'ils Toulaient se imwtçnir biepi ^ u 
en çQWy oar un souTerain turo mesure toujours la ^ii 
eapacité de ses agents sur l'argent qu'il en reçoit. ^ 
ie Bey d'Oran avait trouvé le moyen de satisfaire '^^ 
aux exigences de son maître , sans ti^op pressurer 
la province qu'il administrait depuis dix ans avec 
autant de justice que d'intelligence. Hadj Âchmet, JT 
Bey de Gonstantine , était le âls d'un Turc et d'une . , ' 
Mauresque, e'est-à-dire en termes du pays un ., 
Colougli , race ordinairement éloignée des emplois 
de la Régence. Son père et son grand-père avaient 
eux-mêmes gouverné longten)ps la province de 
Conptantine : la &mille entière fut exterminée par 
une de ces révolutions si communes chez les Mu^ 
sulmans : Achmet^ épargné à cause de sa jeunesse, 
rentra plus tard en grâce auprès du Dey , protégé 
qu'il fut par Thomme qui en était, à la fois, et 
ministre de la guerre et le général en chef, Les r^ 
massacres , dont les siens auraient été victimes ^ 

dans son en&nce , lui avaient donné un caractère ^ I 
soupçonneux et inquiet, mais il ne manquait ni . *C 
de capacité ni d'énergio. ' "^ * 

Indépendamment des Bey s gouverneurs de pror» y^\ 

vince, le Dey d'Alger avait auprès de lui plu-^ ''^V^ 

sieurs officiers, qui formaient sa cour et remplis- *^^va 

saient des fonctions diverses ; le Hazenagi, c^est- ^^ k 

àrdire le ministre des finances ou grand trésorier, . ^Ni 
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poDVuit poser pour la premier Yisir de ce petit 
SdbB. C'était un nominé Braham, homme fin 
et nisé; le poste de ministre de la guerre , cam- 
mandant de la force armée, où Bach-Aga, était 
occupé par un jeune homme rempli de hauteur et 
de Berté du nom d'Ibrahim; le Wekil-Ardji, ou 
intendant général de la marine était violent et 
brave comme un marin d'Europe; il semble que 
daoBtoos les pays, les diverses fonctions mar- 
qoent d'un caractère particulier ceux qui l^ 
occupent, Tels étaient les ennemis que nous pré- 
parait notre rupture définitive avec la régence. 

Oa a voulu voir dans la résolution de Charlea X, 
le projet de donner du lustre à ses armes, pour les 
prêter à une lutte plus importante qu'il pré- 
voyait en France ; je crois que celte considération 
fiit très faible auprès de lui, si même elle y fut de 
quelque cbose; une expédition qui avait quelque 
chose des anciennes croisades devait plaire au 
caractère un peu chevaleresque et surtout très 
rdigieux de Charles X. En envoyant une armée 
en Morée, il avait déjà prouvé qu'il ne redoutait 
pas les guerres lointaines; d*ailleui's une descente 
m Afrique était résolue bien avant qu'il fât ques- 
tMmdneoup d'Ëtat qui le précipita du trône; sous 
k pomt de vue social et politique, cette guerre 
n'avait rien de noble et d'avantageux. Elle ven- 
geait une insulte faite à la Fi-ance ; elle lui domiait 
une colonie à trois joui-s de navigation de sei 
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côtes ; elle affranchissait pour toujours les États 
européens du tribut honteux qu'ils payaient à 
une poignée de pirates (l). Enfin on devait trou- 
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(1) Voici la liste des tributs payés par les divers États de ijandedil 

l'Europe au Dey d'Alger. ■^j^^ 

Les Deux-Siciles payaient un tribut annuel de 2/i,000 pias- Im^ ^ 
très fortes et fournissaient en outre des présents de la valeur 
de 20,000 piastres fortes environ. 



Les États-Unis, par un traité conclu quelque temps après 
celui des Anglais, ont adopté le même arrangement que l'An- 
gleterre. 



•^l le 



'sèinènK 



La Sardaigne devait à l'Angleterre d'être libre de tout tri- 
but; mais elle payait une somme considérable à chaque chan- 
gement de consul. 

L'État de l'Église, protégé par la France, ne payait ni tri- 
but, ni présent consulaire. 

Le Portugal avait conclu un traité avec Alger aux mêmes ■. 
conditions que les Deux-Siciles. '^ ^^ 

L'Espagne n'est soumise à aucun tribut; mais elle devait %(l'à 
des présents à chaque renouvellement de consul. '^^t à ij 

L'Autriche, par la médiation de la Porte, a été affranchie 
de tout tribut et de tout présent consulaire. ^Itscor 

^Ifeî 11 f 
L'Angleterre doit un présent de 600 livres sterlings à cha- ?^S^ ^' 

que changement de consul , malgré les conditions datées en .^ ^ 
1816, sous le canon de lord Exmouth. \^ ^ 

La Hollande, qui avait coopéré en 1816 à bombarder Alger, J^îiirési 

fut comprise, dans les stipulations du traité qui suivit; depuis ^^ûouyç 

ce temps, elle ne paie plus de tributs; aussi le Dey cherchait- '^îevient 
ill'occasion de rompre avec elle. 
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Ter dans le trésor de la Casbah un dédomma- 
gement aux frais de Texpéditioa; la résolution 
une fois prise, les préparatifs furent poussés avec 
intelligeiice et rapidité; il en était temps, car il 
De restait qae deux ou trois mois jusqu'à la sai- 
s(Mi ËiTorable. Tout le monde était d'accord que 
h plus grande difficulté de Texpédition consistait 
dans le débarquement; la côte d'Afrique, réelle- 
ment niauTaise , passait pour l'être bien davan- 
tage encore. Dans les conseils qui furent tenus 
à ce sujet aux Tuileries, la plupart des amiraux 
déclinàent le commandement de la flotte. L'a- 
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U en est de même de Hanovre et de Brème. 

La Soède et le Danemark paient annuellement un tribut 
consistant en munitions de mer et en matériaux de guerre 
ponrmieTalear d'à peu près 4,000 piastres fortes. Outre cela 
ces Éuts paient à la rénovation des traités , c'est-à-dire tous 
les dix ans, on présent de 10,000 piastres fortes. 

De plos leurs consuls en entrant en fonctions font des ca- 
deaoxan Dey. Il faut remarquer encore que le gouvernement 
Algérien, pour se dédommager des concessions qu'il a dû 
ttre à quelques États d'un rang secondaire, s'étudie à ame- 
œr de temps en temps des différends et des contestations 
entf eux. n en résulte toujours une nouvelle transaction qui 
nécessite de nouveaux présents , ou un changement de con- 
sol, ce qui revient au même. 

Qociqne la France ne doive rien payer suivant son traité, 
l'usage reste cependant maintenu de faire des présents aux 
États barbaresques, à l'occasion de la nomination de chaque 
BOQîean consul 
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miml Dupet*ré fdt ]pfluâ hardi ; il se chargea de ij^fi 

déposer rat*mée sur les plages de la Régetidé, et leome 

son heilrëijse audace lui fournit l'occasioii d^ât- nio,^ 

tacher à is;on nom une reUdmtuée impéridsslble. iii qu^ 

Afin de les aborder plus facilement, il otâbhûi ||^ 

la construction à Toulon de ciUquante bateâUi ^^^^^^ 

plats d'un très faible tirant d'eàu, Capables dé \\^^ 

porter chacun d'eux 120 hommes et une pièce îjjjjj^ 

de canôti. Ceë bateaux chargés sur les TaîsseiaLUX \^^ 

né devaient être mis à la mer qu^au moment dû i^^^ 

débarquement; ordre fut dôtané pour qu'ils fiis* ^^^^ 

sent prêts vers le 30 aTrîl; la flotte devait pslrtii* ^ 

dans les premiers jours de mai. De toutes parts ^^^. 

on demandait des bâtiments du commerce pour ^^ 

transporter des troupes et des vivres ; quelques ^^. 
régiments, désignés pour l'expédition, avaient 
profité des premiers beaux jours pour s'ache- 
miner vers le Midi de là France ; à Toulon 
et à Marseille on fabriquait des biscuits, on 

rassemblait des approvisionnements pour nourrir ,^^ 

30 6 35,000 hommes pendant quatre mois. La ^ 

facilité avec laquelle s'opérait ce grand mouvo* ^ 

ment peut donner une idée des ressources qu'ofire ^ 

la France : auéun renchérissement sensible ùew ^^ ^ 

fit sentir sur les objets de consommation qui ^, 

venaient s'offrir d'eux-mêmes aux agents du gou- |L 

vernement. La bourse , ce baromètre de l'opinion ^ 

n'annonçait aucune inquiétude dans les esprits i ^^ 

seulement quelques navires du commercé des ^^' 

Colonies manquèrent un moment dé matelots^ w 
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D^ depuis qodqiie temps « h noUTelle de Y ex- 
féfitioû, comme na codp électrique, aYaill^ 
emmitoos les régiments de Tarmée ; cette jeunesse 
koaOhiite, enmiyée de Toisiveté de la poil , salua 
de ses acclamations Tespoir de montrer son cou- 
lage sttr on noureau champ de batiille. Le minis- 
tre de la goerre était assailli de demandes qu'il ne 
poufaitaatis&ire ; chaque officier et chaque soldat 
ToohitGiire la guerre d'Alger, et plusieurs sous* 
officiers remirent 1^ insignes de leurs grades, 
poor entrer comme simples soldats dans les régi- 
meals désignés pour l'expédition. L'annonce d'une 
goerre sera toujours saluée arec bonheur par une 
mée française, surtout lorsqu'elle arrive après 
ane paix de quinze ans. 

Les projets de Charles X se répandirent bientôt 
dans toute l'Europe, et réveillèrent divers senti- 
nMDteehes les différents gouvernements. L'Angle- 
twre que nous trouvons trop souvent en opposi- 
tion avec noiîs, lorsque nous méditons quelque 
«^reprise utile pour notre patrie , ne vit pas nos 
pt^nratifs sans une jalousie mal dissimulée. Elle 
«dressa plusieurs notes à M* dePolignac, quiré- 
poBditd'abord avec toute la politesse et la réserve 
d'un homme né à la cour, mais en laissant voir 
daîrwnent, surtout dans les dernières dépêches , 
qne le parti de son maître était irrévocablement 
pris, et qu'aucune menace ne pourrait le faire 
changer; l'Angleterre, comme lors de la guerre 
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d'Espagne , se résigna et attendit les événements ; * le 1 

l'Allemagne^ moins envieuse de la prospérité ma- nâji 

ritime de la France , ne vit rien dans nos projets à(mà 

qui dût Tinquiéter, et ne montra à notre égard tmk 

qu'une bienveillante neutralité; les petits États *(iriles, 

des bords de la Méditerranée que la conquête imà 

d'Alger devait délivrer d'un tribut, aussi pénible tteW 

qu'humiliant, virent nos préparatifs avec plaisir. iJjaeepoi 

Enfin la Russie, trop éloignée de la France et de fié appel 

l'Algérie, pour prendre ombrage de l'agrandisse- jiiaa od 

ment de l'une, ou nourrir quelque prétention sur aaitoas 

l'autre , applaudit sincèrement à nos efforts, h^ ^ 

D'ailleurs , cette dernière puissance qui voulait se iiitlie de 

ménager un allié puissant pour les projets d'agraii- 'H^f^ 

dissement qu'elle méditait dnns l'Orient, était de- . 

puis longtemps dans les meilleurs termes avec la \i^]^ 

cour des Tuileries, ^yç^J^ 

l^de 

La Turquie, dont le Dey reconnaissait la suzerai- %^^ 

neté par quelques présents envoyés de loin eu ^^^ 

loin , que des liens de religion et de pai'enté unis- \^ 

saient à la race qui dominait Alger, ne pouvait \:^ 

voir qu'avec chagrin l'orage qui se préparait à ^j 

fondre sur la Régence; elle essaya même de le <^ 

détourner eu envoyant une commission à Hussein i|^- 

Dey pour l'engager à traiter avec la France ; mais ij^T 

elle connaissait trop son caractère pour espérer de ^u 

grands résultats de sa démarche; cette tentative w 

avortée , elle abandonna son vassal à sa mauvaise \\^^ 

fortune. i^y 
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Le ministre de la guerre de Charles X, le géné- 
ral Boormont, s'était réservé le commandement 
de Tarmée d'inyaskm ; c'était un homme capable , 
prudent, mais dont la conduite politique dans nos 
discordes civiles , avait éprouvé des vicissitudes 
qui lui avaient aliéné Topinion publique. D'abord 
laissé dans l'ombre par Louis XVIU qui avait trop 
d'intelligence pour se charger de son impopularité, 
il avait été appelé au ministère de la guerre par 
Charles X au moment où ce malheureux prince 
s'^onçait tous les jours davantage dans la voie 
(fÀ devait le conduire à sa perte , semblait pren- 
dre à tâche de s'entourer des hommes que la 
France réprouvait le plus. 

llest probable cependant que M. de Bourmont 
ne fut prévenu, ni du moment choisi pour les Or- 
donoauces de Juillet, ni de la manière dont on 
devait en poursuivre Texécution ; son intelligence 
eut bientôt découvert la folie d'une semblable ten- 
tative, et peut-être même en eut-il arrêté l'exécu- 
tion ; mais on sait que la Restauration dans les 
damiers jours de son existence, en était venue au 
point de cacher ses projets, même aux agents 
la plus importants de leur exécution : Ainsi le 
Mréchal Marmont, qui commandait les troupes 
^ les Journées de Juillet, n'avait été prévenu 
des ordonnances qu'en même temps que le public, 
par le Moniteur. D est donc naturel de croire que 
M. de Bourmont, qui avait quitté Charles X dans 



34 CONaUÊTE DE l'àlgérie 

le courant d'avril, qui faisait la guerre sur un andei 

tout autre théâtre, avait partagé son ignorance. Ékïfa\ 

Dans son voyage de Paris à Toulon, il avait visité àïM 

avec soin et intelligence tout ce qui avait rapport JhjQOBi 

à Tart militaire. Partout il avait reçu les honneurs nfiglen 

qui se rattadiaient au rang qu'il occupait dans f^\\^{g^ 

Tarmée et les sentiments qui devaient vivre dans kkp\i 

lecœur des anciens soldats del'empire, ne s'étaient L^fj^jj^ 

trahis par aucun manifeste. Arrivé à Marseille le ^^^^ 

36 avril, il s'était hâté de prendre le commande^ jn^ 



ment en chef de l'expédition ; à la tête d'une armée 
brillante dont il était l'âme et la volonté, où tous 
les corps rivalisaient d'ardeur et d'obéissance, prêt 
à venger le nom français des insultes d'un barbare^ 
qu'il devait se tenir assuré de vaincre avec les 
moyens dont il disposait, il dut penser qu'enfin le Lj 
prestige du pouvoir et de la victoire allait ei&cer i^ 
pour toujours les impressions défavorables quil ^j^ 
sentait s'attacher à son nom . L'avenir lui réservait 
un terrible mécomptOi 



Le commandant de la marine, l'amiral Duperré, 
avait quitté Plans pour le Midi depuis le 28 mai's et 
s'était arrêté deux jours à Marseille pour examiner '^1^ 
Ic^ bâtiments de commerce nolisés pour le compte , L^^ 
de l'Ëtat. U s'était constamment occupé depuis soQ ^^ ^^ 
arrivée à Toulon des immenses préparatifs néces* 
saires pour rembarquement de près de 40,000 
hommes* Pour donner plus d'unité et d^ensemble à 



'^on, 



tous les ordres, il avait voulu remplir lui-même les L 
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tùaeàouÈ de préfet maritime jusqu'au moment dn 
départ de l'expédition. Une activité extraordinaire 
régoait à Toulon ; chaque jour on faisait des essais 
de débarquement avec des bateaux plats ; des offi- 
eiers d'artillerie et de marine étudiaient TefTet des 
finées à la Gongrève qui donnèrent jusqu'à deux 
lieues de portée. Chaque commandant de nayire 
exerçait ses marins à des manoeuyres promptes et 
précises. Un air de fête et de bonheur caractérisait 
toosees préparatifs éclairés du soleil du Midi. Après 
UD hiver d'une rigueur inaccoutumée, le printemps 
s'annonçait serein et précoce ; le ciel lui-même 
prenait parti pour la France. 

L'amiral Duperré recherchait surtout les hom* 
mes ayant quelques connaissances personnelles 
des cAtes qu'on allait attaquer ; on lui avait déjà 
indiqué le capitaine Bavastro de Nice, qui, ayant 
feit longtemps une guerre maritime aux Algériens» 
jusque sous les murs de leur capitale^ connaissait 
par&itement les parages qui Tavoisinent. Il fut at- 
taché à l'état-major de Tamiral et embarqué 
comme tel sur le vaisseau la Provence qui devait 
porter son pavillon. H rendit qodqaes services à 
l'expédition et après la conquête ftit attaché an 
pwt d'Alger où il mourut. 

L'expédition qui devait partir à la fois de Mar- 
seille et de Toulon se composait de Tarmée de ba- 
taille, de la réserve, d'un eonvm formé de troift 
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divisions, et eofiu d'une flotilie portant les vivres 

nécessaires à toute l'armée pendant une dixaine de '^ 

^''^' ..b« 

Leê navires du commerce français nolisés par ^^ 

l'État, comptant 170 voiles, étaient déjà réunis ^^^^ 

dans cette première ville ; ils y furent bientôt re- * ^ 

joints par 200 autres bâtiments Sardes, Italiens, ^^^< 

Napolitains. Vingt mille hommes d'infanterie, la *» 

cavalerie étaient destinés à prendre place sur ces ^â» 

moyens de transports, qui, avertis par une dépêche *rie t 

télégraphique du départ de Toulon de la flotte mili- *ct 

taire, devaient la rallier en mer, pour naviguer de ^ à 

conserve et sous sa protection. 11 y avait sur la ^l^le» 

partie étrangère de la flotte des matelots de toutes 'Nés i 

les nations de l'Europe ; la guerre d'Afrique s'an- *f; p| 

nonçait comme une nouvelle croisade, ces grandes ^»eclj 

expéditions européennes, dont le peuple français ^kre» 
était le chef et le guide. 

Le dauphin lui-mémevintanimerde sa présence '^Fanni 

les préparatifs de l'expédition. Le lendemain de ^aiezj 

son arrivée à Toulon, il visita le port et la rade ^i^ 

qui, couverte de bâtiments pavoises, éclairés par ^;iegt 

un bnUant soleil, présentait un coup d œil magui* ^^ 

fique ; trois salves d'artillerie parties des batteries % i^ 

de la Provence, du Trident et de la Créole annon- ^ilîujj 

^rent l'arrivée du prince. Une immense multitude ^ ^ 

couvrait les bords de la rade, et, en admiraut le \]^^ 

spectacle, en augmentait elle-même l'éclat. U ^f^^ 
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phgeda polygone était choisie, pour y simuler 
mie desceute analogue à celle qui s^exécuta plus 
tard sur les côtes d'Afrique. Qnq bateaux plats 
dargésde troupes et de pièces d'artiUerie s'appro* 
éaeaX de la côte. Les troupes sautèrmt à tarre, 
Tartillerie fut débarquée et commença sur-le- 
dainp à fiiire feu; les troupes se dispersèrent en 
tindlkors, vinrent se réformer derrière desretran- 
diements simulés tout en continuant un feu de 
moosqoeterie vif et soutenu. Cet appareil servit 
d'exerdceaux troupes et de fêtes à cette population 
méridioiiale, si amoureuse de mouvement et d'é- 
motioD. Le lendemain, 5 mai , les troupes de terre 
five&t passées en revue solennelle sur les glacis 
de k place; plusieurs fois elles y manifestèrent 
raideur avec laquelle elles couraient à cet expédi* 
tioD aventureuse. 

U iOmai , M. de Bourmont adressa à tous les 
corps de l'armée une longue proclamation , ex- 
pression assez juste du caractère de son auteur, 
•Kmiiiie d'ordre et d'intelligence, mais réservé et 
«nbitieox ; les troupes du reste n'avaient nul besoin 
d'être encouragées, et le jour de l'embarquement 
«tait attendu avec une vive impatience. D com- 
Dwoça le 12 mai. Dès le point du jour un mouve- 
OKot extraordinaire avait commencé dans 1^ 
fiartiars habités par les troupes ; chacun des 
^, qodque subalterne qu'il fiit, voulait feire 
l'appel et l'inspection des soldats confiés à ses 
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8o!db. Les détachemeats d'un même régiment se ^^^ 

réunissaient ensuite, et, le colonel en tête, se ?*^cd1 

dirigeaient tous ensemble au lieu de Tembarque* -^Isi 

ment ; les dépôts qui restaient à terre consm^raient * ! < 

(juelques hommes^ qui disaient adieu à leurs fiirc 

camarades. Un grand fond de galté, une explosion hk 

de plaisanteries plus ou moins spirituelles, de temps ifne( 

en temps quelques serrements de main un peu 1,100$ 

plus graves, quelques élans d'une sensibilité lire lèiiK 

mais passagère , caractârisaient ces adieux qui i^ijoe 

devaient être éternels pour plusieurs d'entre eux. ftiJe 1 

Les troupes arrivées vis^à^ vis de rHôtel-de-VUlè di ^ feion 

Toulon trouvaient amarrés le long du quai ks knoos 

bateaux qui devaient les prendre; chaque eorps jin^^ 

avait son embarcation désignée, de ^rte qn'cm ! 

n'eut à déplorer ni le plus l^er accident» ni même ''^^ 

une apparence de désordre. Les soldats saillaient )^^ 

légèrement sur les bateaux lesteurs qui sur-Ie- îî^j^ 

champ les transportèrent à bord des bâtiments en <i|i( jj. . 

rade. Le 2«« léger, les 3% 4« et 37* de ligne quit- )^^ 

tèrent la terre ce jour-là même. Vers les 2 heures 

de l'après-midi, un vent du nord-ouest assez violent i 

arrêta l'opération qui fut reprise le 13. En même j 

temps, différents corps de cavalerie cantonnés, j 

dans les villages qui bordent la rade, s'emba^ . 

quaient de leur côté. Les bâtiments de transport 

qui devaient partir de Marseille recevaient aussi 

leurs charges. Enfin, le 18 mai, une dépêche télé- i 

graphique de l'amiral Duperré annonça que toute i 

l'armée avec son matériel était à bord, que Thomme '^^ 
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«mit fini M tiehe» et qoe le reste devait être Tou- 
tragedo vent et de la mer. Ce même jour on publia 
8or tous les vaisseaux de la flotte Tordre du jour 
wivMit : < Officiers, sous-oificiers et marins, 
) appelés avec vos Crères d'armes de Tannée expé- 

> ditionnaire à prendre part aux diances d'une 

> entreprise que Thonnenr et l'humanité conunan- 

> deot, vous devez aussi en partager la gloire; 

> c'est de nos efforts communs, de notre parfaite 

> union, qne le Roi et la France attendent la répa- 
» ration de Tinsulte faite au pavillon français ; 

> lecneillonB les souvenirs qu'en pareille circons- 
» Ince nous ont légué nos pères; imitons*les et 

> k nceès est assuré : Partons, vive le Roi. » 

L'irmée expéditionnaire se composait de trois 
avisions, chaque division de trois brigades, chaque 
bt'^ade de deux régiments, excepté la 1^ brigade 
de h 1»* division, qui en contenait trois, en tout 
19 régiments. A ces troupes il fallait joindre : 

5 escadrons de cavalerie ; 
8 compagnies du génie ; 

18 batteries d'artillerie ; 

6 compagnies du train d'artillerie; 
100 gendarmes, dont 30 à cheval ; 

98 employés aux vivres ; 

2 compagnies d'ouvriers d'administration et 
d'ambnlance. 
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Voiei \a tableau de la composition générale de '^^^ 
1 arrnée i kisaà. 

■atalMi 

Il - Diviiioo ( *'• ^^^' ^""^ ^ *«"^' ^ '^ ¥ 
15-» Brigade, Olouet. pun rai 

» 5- Brigade, Colooib d^Arcine. ^^^ 

Tu^t étail prêt pour le départ» et le calme lete- i^ ^ 
uail )a tk^tto daui» la rade ; TîmpatieQce des troupes if^^ 
s*accroiKsait de uiooietit eu moment; du 90 an xp^ 
as mai les joufs se passèreut dans des altematÎTes \^^ ^ 
do çiaiute i<'t d'ei^péraiice ; le 24, le temps fiit plus ;qi^| ^ 
çoiiU'aire QUcore> et uu fort veut est-sud-est an- ^^^ 
pâchait tout*à*tait de souder à prendre la mer; 
culiu le ^, VOIS les "i heures du soir, après une 
\(%c\x iiluic» le veut sauta tout-^oup à l'ouest et 
doidl favuiable; à uu signal du vaisseau-amiral 
U>u.N \ts luaiiiis sont k lem*s postes, les manœuvres 
rouuucuccut, les bâtiments se couvrent de leurs 
vuîleii« t't se [>i'opai'eut à pi^eudre le lai*ge ; onze 
v4UH>t;auN» dix-ucurti*égates, viujjt-uue eoiTettes, 
<((iiii/.i; l)ricks« deux l>àtinjeutsà vapeur, ciuquante- 
«(ualrc bâtiiiiciils de trauspoit, cuaiposantla pre- ^ 
luii'ut division tlo la Hotte, |>artireut dans cette 
Muirc du !2ià. La deuxiôuic division, qui comptait 
q(iaiii>viii^l*dix riavAixs do transport, sous Tes* 
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eorte do bâtiment de guerre la Comète, appareilla 
le 36 au matin. Enfin la troisième division, forte 
de cent trente^x transports et deux bâtiments de 
guerre, le Daphné et la Ggogne, fut retenue en 
rade par un retour du vent d'^t, et ne put partir 
qae le 27 vers les trois heures, et déjà une frégate 
reTenant d'Alger avait annoncé, quelques instants 
auparavant, qu'elle avait rencontré l'escadre de 
ramiral Duperré, à vingt lieues de Toulon, disant 
bonne route pour rAfrique. 

Ce retard qu'accusait l'impatience des troupes 
fiit, cependant, un accident heureux pour l'expé- 
dition: pendant tout le mois de mai un temps 
affireux avait régné sur les côtes d'Afrique et la 
flotte en eût certainement soufiert de graves ava- 
ries si elle se (àt trouvée dans ces parages. Un 
début fâcheux décourage toujoui*s au commence- 
ment d'une campagne, et les bâtiments dispersés 
parla tempête, forcés de se réfugier dans différents 
ports, n'auraient pu être ralliés qu'avec beaucoup 
de peine; l'escadre qui bloquait Alger fut elle- 
même contrainte de prendre le lar^e, et deux 
bricks, le Silène et l'Aventure, capitaines Bruat 
etd'Assigny se jetèrent sur la côte, à onze lieues 
à l'est d'Alger, auprès du cap Bingut; cettfî nou- 
velle empoisonna la joie qu'avait causée à la France 
l'heureux départ de la flotte. On était dans les 
plus grandes inquiétudes sur les équipages des 
deux bricks, livrés à des peuplades fanatiques, 
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chez lesquelles nous allions porter la guerre; une \m^\ 

foule de bruits remplaçaient les rapports officiels ^^^ 

qui manquaient ; on annonçait la perte de plusieurs ^^ 

antres bâtiments ; on disait que tous les équipages ^^^ 

qui les montaient avaient été massacrés ; enfin une ^^ 

lettre de Tamiral Duperré, datée le 2 juin, des .^i^^ 

environs de Mayorque, vint dévoiler de tristes ^^^^ 

événements, moins tristes cependant que ^ince^ ^f^^ 

titude où l'on était plongé ; elle contenait un rap- ^ |^ 

port de M. d'Assigny, écrit du bagne d'Alger, où ^^ 

cet officier se trouvait prisonnier depuis le 21 mai : ^ ^. 

il commençait ainsi : -.^^ 

c Monseigneur, j'ai l'honneur de vous rendre j^/v* 

> compte de la perte des bricks l'Aventure et le ^ 

» Sylène, événement funeste, dans lequel la for- '^ 

» tune s est plu a nous accabler de toutes ses ^^ ^ ' 

» rigueurs ; naufrage de nuit par un temps affreux, ..>. 

n sur une terre ennemie, peuplée d'hommes fé» . ' 

» roces que craignent même les Turcs , qui tie ,. . 

> traversent qu'en tremblant leurs sauvages de* ^ùJ' 

> meures. ^ Il annonçait ensuite que l'Aventure ® 
navigant de conserve avec la Bellone, en avait ,j. . 
été séparée par un gros temps, au milieu de la ,: . 
nuit et de la bi*une ; que le lendemain ayant aperçu . ^ 
le Sylène, brick de guerre français, elle s'en était . ^^ 
approché autant qu'elle pouvait le faire , et que [^^ ' 
les deux commandants s'étant mutuellement feit - " 



part de leur point , avec le porte-voix , la malheu- 
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Ut peasOT qu'ils étaient d'accord : ils étaient a 
Test da méridien d'Alger, ils se crurent k l'ouest. 
Ds cooraient donc en toute sécurité pour rejoin- 
dre 06 méridien qn'ils avaient dépassé quand 
rAtmtnre, qui marchait en tête, ressentit tout- 
à-coup une secousse vers les 8 heures et demie 
dasoirda 16 mai. Le navire venait de franchir 
raoore d'an banc de sable. La vague en déferlant 
fabuidonn tout-à-coup sur la rive , et tous les 
efiMipour le remettre à flot furent inutiles; le 
Sj^e, averti trop tard, avait éprouvé le même 
sort; les oflELciers des deux bricks , réunis sur cette 
phigeinhosiHtali6ra, tinrent conseil. Il fut ques- 
tion de se retrancher sor le rivage de la mer et 
d'attendre que d'autres bfttimeuts de la croisière 
Tinssent leur porter secours; mais les poudres 
étaient mouillées, il parut impossible de résister 
aui indigènes; les deux équipîiges se munirent de 
quelques vivres et marchèrent vers Alger, en sui- 
vant la grève : ici , nous laisserons parler M. d'As- 
signy lui-même. 

t H était environ quatre heures du matin ; à 

> peine avions-nous parcouru un quart de lieue 

> qu'une troupe de Bédouins armés vînt fondre 
» sur nous. Parmi les hommes qui formaient 

> Téquipage du Sylène , se trourait un Maltais pris 

> devant Oran, par co brick, dans un bateau de 
* pêche. Cet homme sachant Tarabe , et ayant 

> longtemps navigué avec des hommes de la Ré- 
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» gence , se dévoua pour ainsi dire au salut de '^'""^ * 

1 tous. Nous recommandant de ne point contre- ^^P^^ 

> dire ce qu'il allait avancer, il protesta à ces bar- *™^ï 

> bares furieux que nous étions anglais. Par trois *^wwi 
1 fois on lui mit le poignard sur la gorge, pour '*^^î"^ 

> tâcher de l'effrayer et de juger, par son émotion, *^°o"^ 

> si ce qu'il avançait était vrai ; sa fermeté en im- ^'^ 
» posa aux Arabes, et, bien qu'ils ne fussent pas '^'^«sc 
1 entièrement convaincus, elle jeta un doute en ^^^ 
1 leur esprit, qui contribua en partie à sauver les *"^î«^ 
» équipages, i ^*^« 

ïîmlai 

M. d'Assigny raconte ensuite que sous prétexte ^^^ 

de les faire arriver plus promptement à Alger, les *ûnt; 

Arabes les conduisirent dans les montagnes, les '«"dos, 

pillèrent, les dispersèrent; puis il ajoute : "P^i^^ni 

c Ici l'histoire de nos malheurs se complique, %e 

1 chaque village, chaque maison présente des ^ieno 

^ scènes différentes, mais comme je craindrais de '^ égor| 

^ vous fatiguer par tant d'images douloureuses , je finies 

1 vais me borner à vous rendre compte de ce qui *^^,car( 

1 se passa sous mes yeux. Arrivés chez un bé- \k\ 

1 douin qui nous avait pris sous sa protection, ^^q 

» les femmes se refusèrent à nous recevoir ; nous ^i, \^ 

1 fûmes rebutés encore par elles dans une autre h ne ^ 

1 case , puis elles finirent par s'attendrir sur notre '^^^ 

1 sort, et la première maison dont nous avions tkçjjçç 

» d'abord été repoussés, devint notre asile. On *iigjjj| 

> nous alluma du feu , on nous donna à manger, ^^ 
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et deux jours se passèrent sans trouble. Le pre- 
mier sujet d'inquiétude nous fut donné par quel- 
ques marins qui s'échappèrent des maisons voi- 
sines et coururent la campagne dans l'espoir de 
se sauver; ils furent arrêtés peu après, mais les 
Bédoubsnous observèrent davantoge , nous soup- 
çonnant tous d'avoir les mêmes intentions. Le 
18, vers le soir, les frégates de la division et 
quelques bricks s'étant approchés des navires 
échoués, envoyèrent des embarcations pour les 
reconnattre. Ces dispositions de débarquement 
jetèrent la tendeur de toutes parts; tous le^ 
Arabes s'armèrent et décendirent les montagnes 
en hurlant; les femmes mirent leurs enfants 
sur leur dos, prêtes à fuir; nous autres malheu- 
reux prisonniers, on nous enferma dans les 
cases les plus fortes, nous menaçant de mort, 
au moindre mouvement que nous ferions pour 
tâcher de nous sauver. Nous étions au moment 
d'être égorgés; un coup de canon que nous 
étendîmes nous parut à tous le signal du mas- 
sacre, car de quelque côté que tournât la for- 
tune, les Bédouins, vainqueurs ou vaincus, 
devaient nous inunoler à leur fureur. Heureu- 
sement, la chance tourna plus favorablement 
qu'on ne devait l'espérer; la frégate rappela 
ses embarcations et tout rentra pour nous dans 
Tordre accoutumé. > Mais le reste des prison- 
niers n'en fut pas quitte à si bon marché. Les 
Arabes exaspérés par les démonstrations de la 
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frégàle française forgèrent plusieurs des marim 
de M. Bruat ; enân arrivèrent des officiers du Dey 
chargés de réclamer les prisonniers; dès lors, ils 
forent mieux traités et on les achemina sur Âlijer, 
€ Pendant la route , ajoute M. d'Assigny, un 
t Turc qui parlait français, nous dit que nous j 

> étions bien heureux d'avoir échappé au mas- ttréj 
» sacre» que déjà vingt têtes avaient été portées mki 
» à Alger, qu'on parlait d'un plus grand nouh jiiiiJeQr. 

> bre encore. Ces nouvelles nous navrèrent le liiétût 

> cœur et furent, pendant toute cette triste fkm,^ 
» marche, le sujet de nos douloureux entre- Ij^j 
» tiens. Nous passâmes la nuit au cap Matifoux; \^^^^ 
» le lendemain, environ à quatre heures do 
» soir, nous entrâmes à Alger, escortés de sol- 

> dats turcs et suivis d'une populace nombreuse. uyoos 

> On nous conduisit devant le palais du Dey, oà ^^]{^^ 

> le spectacle affreux de nos malheurs vint frapper 

> nos yeux dans toute son horrible vérité; les 

> tôtes de nos camarades y étaient exposées aux i^^Qj 

* yeux d'une populace effrénée ; plusieurs de nous -^^^ 

> ne purent supporter ce spectacle de douleur et ^^ 
» tombèrent évanouis; après dix minutes de ij^^^ 
» pause, on nous conduisit au bagne, où nous ^^ 
» tit>uvâme6 douze des nôtres , qui , réunis à 74 ^^^ ' 
» que j'accompagnais, sont jusqu'à présent les ^j^u 

» seuls débris que j'aie pu i^éunir de cet affi*eux ^ 

> naufitige; quelque hon*ibies qu'en soient les ^ 

* suites , nous devons encore bénir la providence 't^ 
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) dâMTÎs, ear, jusqu'à présent , les équipages 

> d(«t les bàdmeuts périrent sui* ces côtes ont 

> preàtpie tous été entièrement massacrés ; un 

> Davire uiéme de la Régence n'y éprouyendt 

> pas on sort moins funeste. » 

. Ces détails répandirent une teinte de gravité et 
de tristesse dans Tarmée, sans rien diminuer de 
de son ardeur. Chacun mit un surcroît de yigi* 
lance, s'il était possible dans Taccomplissement 
de ses deyoirs, sentant que, du succès de l'expédi- 
tioQ, dépendait un nouveau résultat, la délivrance 
de Français et de compagnons gémissant dans un 
dur esclavage. 

Nous av(ms laissé l'amiral Duperré à vingt 
lieues de Toulon , navigant à pleines voiles au 
sud-ouest ; si le temps se maintenait £[ivorabIe, 
il devait directement attaquer la côte d'Afrique, 
poor opérer sur-le-champ le débarquement. Dans 
le cas contraire, la baie de Palma dans l'île de 
Mayorque était désignée comme rendez-vous gé- 
néral de la flotte. La division marchait ralliée et 
«ibon ordre, quand dans la nuit du 27 mai, elle 
ta assaillie par un violent coup de vent est-sud- 
est, à la hauteur des îles Baléares. Elle chercha 
«tt abri sous le vent de ces îles, se rallia de nou- 
veau et reprit la route d'Alger; le 29 mai elle 
était en vue de la terre; le temps était beau, 
quoiqu'un vent un peu fort soufflât de Test. LV 
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mirai manœuvra pendant la nuit, pour se trouver 
'le lendemain au lieu de débarquement derrière le pytài 
cap Caxine, à louest d'Alger. Ces mesures étaient h^i^ 
bien prises; mais le temps changea dans la nuit. m ^ik 
Le matin, vers les quatre heures, la côte parut ^,]^^]i^ 
enveloppée d'un épais brouillard, l'horizon était ^^^^ 
chargé, la force du vent augmentait graduelle- 
ment. Un débarquement semblait impossible; 
l'amiral prit sur-le-champ son parti. Il ordonna 
de gouverner sur Palma pour y réunir de nouveau i\^ 
toutes les parties de la flotte, et attendre que le 
temps fût remis au beau, d'une manière un peu 
stable : cette mesure était sage. La troisième 
division partie le 27 de Toulon, saluée à la sortie 
de la rade par un violent coup de vent du nord- ^|^ .^ 
est, en avait été dispersée ; rassemblée de nou- 
veau h Palma, elle y retrouva la première division. 
Enfin, dans l'espace de huit jours l'amiral parvint 
à rallier dans la baie de Palma les bâtiments de 
la réserve, les trois divisions du convoi, et surtout 
la plus grande partie de la flottille qui portait les 
dix jours de vivres nécessaires au débarquement, ^,^ 'jo» 
Il repartit le 10 juin pour Alger, par un vent favo- 
rable, et le 12, h la pointe du jour, on n'était plus 
qu'à trois ou quatre lieues de la côte. La flotte 
venait d'être ralliée par la Syrène, frégate attachée 
au blocus, montée par rodicier qui en commandait ^^ tit 
l'escadre, M. de Rosamel. Mais la fortune et la /^em 
mer voulaient encore nous foire acheter nos ^^[ 
succès; la force toujours croissante du vent et ^;1 
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Fî^tation des flots firent craîndi*e que le débar- 
quement ne pût s'effectuer facilement, dans un 
mouillage très resserré, sur une côte à peu près 
iucoDnue , en face d'un ennemi préparé à nous 
recevoir. Déjà la flotte avait fait quelques avaries 
heureusement peu considérables; mais pour la 
teuir bien ralliée^ il fallut reprendre le large, et 
l'oD s éloigna encore une fois de ce rivage tant 
désiré; vers la soirée le vent tomba, la mer s'em- 
bellit, l'amiral s'estimait à 40 milles de l'Afrique ; 
h flotte vira de bord et manœuvra pour se trouver 
le lendemain à la pointe du jour à 12 milles de 
b côte. 

Enfin le 13, le soleil en se levant découvrit à 
l'armée les montagnes de cette terre, que nous ne 
devions plus perdre de vue. Bientôt tous les re- 
gards dirigés vers la côte distinguèrent la ville, 
ses remporte et ses forts. M. Duperré se mit en 
communication avec l'escadre du blocus et en 
prit avec lui trois ou quatre bâtiments, pour l'aider 
dans le combat qu'il croyait imminent. La flotte 
«nsi renforcée se forme rapidement en ordre de 
Iwaille; la frégate la Syrène qu'avait quittée 
M. de Rosamel, pour prendre poste sur le Trident, 
s'avance en tête, conmiandée par M. Massieu de 
demi; elle marche à petites voiles pour que les 
hâtimente qui la suivent puissent bien conserver 
ïeore postes; la réserve, le convoi et la flottille 
naviguent dans les eaux des bâtiments de guerre; 

4 
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à six heures du matin» toute la flotte défile devant 1^]^^ 

les forts et les batteries de la ville, deux bâtiments j^^^ 

légers sont détâchés pour aller rapidement recon- Lj ^ 

naître le lieu choisi depuis longtemps pour le L^. ^ 

débarquement. C'était une petite presqu'île située ^i 

à sept lieues à l'ouest d*Âlger , connue sous le nom |^^ 

de Sidy-Ferruch, ou de Torre-Chica (petite tour) ; ^^ 

le reste de l'armée accompagne de loin les navires ^i. 

envoyés en éckireurs. Arrivé par le travei-s de la ^^ 

presqu*île, l'amiral s'étonne de n'y apercevoir 

aucu être vivant ; cependant deux navires restent ju j^ 

en face pour la canonner directement en cas de u 

besoin ; les autres bâtiments rasent l'extréffiité j^^^' 

des rochers, gagnent la rade de l'ouest, à l'abri 

de la brise régnante. Chaque commandant de 

navire avait un plan des lieux où était marqua le 

point qu'il devait occuper lors du débarquement 

Le Breslaw fut le premier à son poste; il jette 'Ç^^ 

Ynucve^ serre ses voiles, s'embosse avec rapidité: |^^ 

il est prêt à faire feu ; chaque navire exécute la ^^^ 

même manœuvre, l'amiral ordonne de mettre les J^^ 

bateaux plats à la mer pour enlever de vive force ^ * 

la batteiîe qui défendait la presqu'île ; mais aucun ^^^V 

défenseur ne se montre, le rivage était abandonné, aJ*^ 

la tour qui donne son nom à la presqu'île s'élevait ^^ 

solitaire et déserte; quatre ou cinq masures, ^ dJ^^ 

n(K)i tié ruinées, s'appuyaient sur ses mui-ailles ; un ^ *^i 

peu plus loin on voyait mi de ces petits moou- ^^^' 

meots si communs en Algérie, et que nous avons «aoc^ 

iéocffé^ du oom de mmbouts* Dans l'éloigoa* 4^ 



j 



IIE 

ttte défile dev 
. deuxbâtiiKii 
pidemeut ne» 
gtemps poœ » 
presqu'île stK 
iDuesousleK 
ica (petite tc« 
e loin les navift 
r le trarefi»' 

j n'y aP«f^*^ 
ixnâvii-esreJP 

teroeoteD»:* 
^sent rest^ 

3 l'ouest, al^' 

,(i était marqœ 
lu débarquen»^; 

sse avec rap^ 
Arp exéco'^ 

KU.edea«««' 
*L.D3ais»«* 

i cioq c»^ , 



m1830a1847 61 

ment, sur les hanteurs* on découvrait qne lqwiT 
testes d'Arabes éparses çà et là. Des cartliefs, 
eomant à bride abattue» traTersait rapidement 
h phioe; quelques-uns mêmes s'ataneèrcot 
joBqu'siprès de la tour, paraissant n'avoir d'aatre 
bot qw de satisfiiire leur curiosité. Tout-à-coup« 
DB eoopdeeanoD, parti des hauteurs voisines* Tient 
dénier la présence de Fennemi ; plusieurs bondées 
et boulets tombent au milieu de nos vaisseaux» 
ans causer de p^rte; cependant un matelot à 
brida Breslaw fut blessé d'un éclat de bombe, 
tt fat le seul accident de la journée ; la position 
& FcoMmi était trop ébiguée et trop élevée* aes 
Ga^ étaient trop peu dangereuK pour que l'amiral 
p^ qu'il vaut la peine d'y riposter sérieuse- 
neni; un seul bateau à vapeur, rangeant le rivage 
le fias près possible, envoya quelques boulets à 
itent et fit ainsi évacuer la batterie ennemie la 
^ rapprochée et dégoûta les cavaliers arabes de 
fan» prMieaades. On s'occupa smlout des pré^ 
do débarquement qui fiit remis an iêtn^ 
à la pointe du jour. A huit heures du soir 
lAaiHM escadres, la première divisioQ <du convoi» 
It^taile portant les j^miers vivres avaient psié 
i^ane. Les bâtiments de la CFimièfe^ les bata»u;^ 
i i«panr vestèf^eot sous voiles, pour veiller à A» 
î^«fcde tous et repousseï* les jpir^ots que l'^iioemi 
lancer omatm la flotte. 



<^ fit juger dans celte prenuère j.ojLirnéipcx>m- 
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bien le point de débarquement était bien choisi. 

Du fond d'une anse à grande courbure s'avance 

dans la mer la presqu'île de Sidy Ferruch , d'une 

longueur de cent mètres, et dont l'isthme n'en |f 

a guère qu'une soixantaine de large. La presqu'île f 

forme deux baies , l'une à droite, l'autre à gauche, ^ 

de sorte qu'excepté par les vents de nord-ouest, ^ 

une des deux au moins offre un mouillage assez A 

sûr. Le terrain en avant ne présente que de fai- ^ 

blés ondulations. Il n'est encombré que de brous- ^ 

sailles peu épaisses et peu élevées, incapables si 

d'arrêter le développement d'une armée , et pour ils 

comble de bonheur l'ennemi abandonnait les M 

défenses que la main de l'homme avait rassem- ^m 

blées sur ce point. Qu'on se figure l'impatience in 

de l'armée , fatiguée de vingt jours de navigation, Ik 

qui voyait enfin devant elle, à quelques brasses, loi 

cette plage que ses pensées et ses désirs appe- kt 

laient depuis si longtemps ; peu de soldats , saus lu 

doute, fermèrent l'œil cette dernière nuit passée ^in 

à bord; on ne pensait plus aux fatigues passées, W^ 

encore moins à celles k venir; la plus grande li^ 

difficulté pour les chefs n'était pas d'encourager ^i^ 

leurs honunes, mais de les retenir; cependant le ;it(Q 

débarquement se fit avec ordre. A quatre heures ^^ 

du matin les bateaux plats, remorqués par des % 

embarcations , et portant chacun un officier et \ 

cent vingt hommes, étaient rangés le long de la ^jn, 

côte ; les bâtiments de guerre qui n'avaient pas de ^j, 

troupes à débarquer avaient été se poster dans ^. 
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la rade de l'est, aussi {ffès que possible de terra. 
pour prendre d'écharpe les batteries enneimes et 
les battre par-dessus la presqu'île ; deux bateaux 
à Yapenr à Fancre daus la rade de l'ouest, à côté 
da point de débarquement le couvraient directe* 
mmx de leurs faix ; à un signal , les marins sautent 
à tare; deux matelots courent à la tour , et arbo- 
rent le pavillon français sur cette terre d'Afrique, 
qu'il ne devait plus quitter. Les soldats suivent les 
marins. En un instant, six mille hommes, huit 
pièces d'artillerie sont sur la plage : alors seule- 
ment les batteries ennemies situées sur les hau- 
teurs ouvrent un feu soutenu sur les Français; 
les navires embossés leur répondent vivement, 
mais sans grand effet de part et d'autre. On con- 
tinue le débarquement sans s'en inquiéter : le 
général en chef met le pied sur l'Afrique à six 
heures et demie, et, jugeant tout de suite qu'il y 
avait assez de troupes débai*quées pour essayer 
un mouvement offensif, il fit cesser une canon- 
nade inutile, et se mettant à la tête des troupes 
qui Tenaient de se former; il s'avança le long 
de la mer pour tourner les positions ennemies : 
le succès ne fut pas long à se décider. On re- 
poussa quelques masses de cavalerie arabe qui 
Youkientles défendre; les canonniers turcs s'en- 
fairent ou furent tués sur leurs pièces. Un volti- 
geur attaqua seul une batterie occupée par plu- 
sieurs Arabes; il allait succomber, quand il fut 
secouru; il fut mis à l'ordre du jour et nommé 
caporal sur le champ de bataille. 
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Mais, malgré la prise de leurs batterieSi les Mu<> hi 

iiiliânis embusqués dans les broussailles qui coo« ifa e 

rôntmient les bauteurs, et qui devenaient plus iHe 

bàdtés et plus fburrées à mesure qu'on s'éloignait k, fc 

dé la mer, n*m continuaieDt pas moins un feu de ii|it 

ittousqueterié très vif et assez meurtrier; des ca* (^ 

raliers arrivaient au galop jusqu'à quelques pas g||j| 
des rangs, faisaient feu sans s'arrêter, et coo« 

raient recharger leurs fusils bors de portée. Cette ^^^ 
manoeuvre, peu déci&ive dans une bataille, et 

qui fut leur con^trinte tactique, inquiétait les ly 

troupes et ne leur laissait pas un moment de ^^ 

repos; On Ûuil pourtant par les chasser des y 

positions avantageuses qu'ils occupaient. Avant ^ 

midi toutes les hauteurs, rangées en amphithéâtre |^ 

autour de la presqu'île, étaient au pouvoir des ^^^ 

Français. Nous occupions un demi-cercle de deux ^j 

lieues de rayon , dont le centre était marqué par ^, 

le point de débarquement; il put alors se conti- j. 

nuer sans danger et sans difficulté. Quelques ins- l 

tants après, rînfanlerie entière était débarquée jjj 

avec des vivres et des approvisionnements pour i, 

dix jours. Lé quartier général fut établi dans ^^ 
cette tour, qui, la première, eut l'honneur de 

porter le drapeau français. L 

% 
Cette première afTaire nous avait coûté trente- 
deux morts ou blessés. Un officier était parmi ces ^ 
derniers; c'était assurément bien peu pour un l^ 
pareil résultat* La perte des Arabes ne put s'éva- . 
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loer : on stit qu'ils ont rhabitode d'enlever lemt 
morts du champ de bataille; maia elle dot être 
wei Êdble; parce que se dispersant sur un grand 
espace, ils offiraient moins de prise à nos eoups* 
Od ne pal non plus formw que des conjectures 
très iooertaines sur le nombre des ennemis qui 
âTai^t pris part à Tactiim. 

Telle fut cette journée du 14, qui décida du 
sort d'Alger; il devint alors évident que les cinq 
00 six mille Turcs qui dominaient la R^ence , 
soutenus de la cavalerie indisciplinée des Arabes 
sor lesquels ils n'avaient qu'une autorité précaire, 
ne saoraient tenir longtemps contre une armée de 
trente mille hommes, par&itement organisée» 
moDiede tout le matériel utile à un siège, sou* 
tenue d'une flotte maîtresse de la mer, qui lui 
apportait les vivres et les renforts nécessaires. La 
ODÎt suivante, la côte ofirait un spectacle réellef- 
ment magique; l'amphithéâtre des hauteurs en- 
tourant la presqu'île et la flotte, étincelant des 
feux de nos bivouacs, ces lueurs se reflétant 
dans la mer, éclairaient les bâtiments en rade, 
et, avertissant la flotte que l'armée veillait pour 
le salut commun , semblaient un lien d'amitié et 
de firatemîté entre les soldats et les marias. 

C'est encore une énigme aujourd'hui de savoir 
comment le Dey, qui ne manquait ni d'intelli- 
g«ice ni de fermeté , ait pu laisser opérer avec si 
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peu de résistance un débarquement qui devait i ^ 

avoir pour lui des suites si funestes : on a dit qu'il !r 
voulait profiter des dépouilles des Français, qu'il 
se croyait sûr de vaincre et que c'était dans cette 

espérance qu'il les avait laissés descendre à terre. ^ 
L'offensive que prit son armée deux ou trois 
jours plus tard, el qui amena la bataille de 
Staouëli, semblerait confirmer cette supposition ; 

s'il en était ainsi , il connaissait bien peu l'en- uei 

nemi auquel il avait à faire. Le commandant en m 

chef employa les jours suivants à se fortifier dans t^ 

la position qu'il venait de conquérir. Le gêné- «jk; 

rai Valazé, commandant le génie, traça un retran- ^ 
chcmeut bastionné , qu'on garnit d'artillerie , qui 

couvrait la presqu'île du côté de la ten^e, et en \^^ 
faisait une place d'armes capable de résister à 

des ennemis plus habiles que les Arabes ; derrière \^ 

ces remparts improvisés , nos provisions et notre njj 

matériel se trouvaient en sûreté , et Ton s'occupa ^ 

de mettre un peu d'ordre dans tous les objets ^ 

épars qui couvraient le sol. La marine , de son j^^ 
côté, étudiait les côtes, l'ancrage, et trouvait 

que la rade offrait un abri plus sûr qu'elle n'avait b^^^ 

osé l'espérer. Cette pointe de terre devenait \^^^ 

comme par enchantement, un camp, un port, ^ 

un arsenal, on pouvait dire presque une ville. Il ^^^ 

s'y formait des hôpitaux, des cafés, des restau- ^ 

rateurs ; ici , un parc d'artillerie, là , des magasins ; ^j^^ 

plus loin des boulangeries, des écuries, jusqu'à ^ 

des ateliers de peinture; car des artistes s'étaient ^ 
joints à l'armée pour que Paris pût jouir bientôt 
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points de rue do pays que nous allions cou- 
rir; et, le lendenam de leur arrivée. Us 
s'étaient rois à FouTrage au bruit du cauon , et 
presque sous les balles ennemies. Il semblait qoe 
la France, ayec ses arts, sa ciTilisation , son ac- 
tivité fut débarquée tout ratière en Afrique. 

Voici comment un témoin oculaire rend compte 
de ces impressions pendant les quelques jours de 
repos qui suivirent la bataille du 14 : c Les deux 
premières divisions occupent maintenant une belle 
position, à une lieue en avant de Toire-Qiica. 
Cq ruisseau tombe dans la mer à notre droite, 
etnoDsfouniitde Teau en abondance. Sur le pre- 
mier plan, devant nous, les Bédouins occupent les 
hautenrset dans le lointain TAtlas monti'e ses 
cimes découpées que les brouillards nous cachent 
souvent : ce ruisseau a été l'occasion de bien des 
combats de tiraiUeurs entre nos avants-postes et 
les cavaliers arabes. On les voit s'approcher en 
désordre ; de longs manteaux blancs tombent de 
leurs têtes et leur recouvrent tout le corps ; quel- 
ques chefs Turcs se montrent parmi eux et 
semblent les exciter au combat ; on porte devant 
euxdescimbales et des drapeaux, mais quand un 
obus bien pointé tombeau milieu d'eux, c'est une 
scène vraiment comique que de voir leur désordre, 
leur agitation, et la terreur que leur inspire le 
redoutable canon à deux coups. 
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AU moment où je tous écris, toute la ligne e&t 
sous les armes pour l'appel du soir. La musique 
joue devant le front des régiments ; la brise wi- 
porte vers le désert la Tyrolienne de Guillaume jîiKiti 
Tell et les belles marches de Moïse. Notre imagina- \êm 
tion nous montre le Berbère étonné, s'arrétant 
sur son cheval pour écouter ces sons inaccoutumés : ^ eotin 
tout est calme sur les hauteurs ; devant nous sont idl'ou^ 
les collines où sifflaient les balles et où plusieurs de ^^n^ 
nos compagnons ont laissé leur vie. Derrière, le }i^f^^ 
soleil s'abaisse lentement dans un horizon rou- -^p 
geâtie et semble se jouer dans les mâts de notre ^^^ 
flotte doucement balancée sur les flots : à travers Ij'^j^ 
les vapeurs du soir nous distinguons les têtes ff^^^ 
blanches des tentes et les lignes des travaillenis' ihqh 
de la presqu'île. » Une journée de mauvais temps ^g ^ 
vint déranger encore nos opérations; le 16 juin, 
la mer devint monstrueuse, des navires perdirent 
leur gouvernail, qu'on recueillit au milieu des 
ondes; heureusement cette tempête fut courte; 
une fois passée, l'amiral sentit le danger de cette 
foule de bâtiments entassés les uns sur les autres. 
Les navires déchargés et les bâtiments-écuries 
débarrassés de leurs chevaux, firent voile pour 
Toulon : ils devaient rapporter des provisions et 
de l'eau dont nos marins commençaient à man- 
quer : en attendant, le débarquement continuait 
toujours; le lendemain 17, il y eut encore un 
orage. Dans la soirée le temps se remettait au 
beau ; l'été fut très lent cette année à s'établir 
dans ces parages. 
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Mattmse d*nne bonne base d'opération, raitnëe 

avait devant elle les pentes occidentales d'un 

système général de hauteurs dont les reyers ùp^ 

posés sootiennent la ville d'Alger. L'ensemble de 

C6S collines forme un quadrilatère irrégulier, dont 

les diagonales d'une longueur de dix ou douze 

iioies conrent sensiblement du nord au sud de 

Test à l'ouest, du cap Cabine à Bouffarick, et de 

rembooehure de TAratch à celle du Hassafiran; 

deux des côtés en sont bornés par la mer, les deux 

antres par une plaine marécageuse nommée la 

Métidjah, presque au niveau de la mer, dont elle 

lendile n'être que le prolongement; ainsi le Mas^ 

d'Algar, en arabe le Sahel, forme une espèce d'Ue 

ttlièranent isolée du continent; sa partie sud 

i'rfbe que des accidents peu prononcés, mêlés 

de plateaux et de vallées presque entièrement 

fittek n se relève au contraire brusquement à 

Fntrémité du nord pour former le Boudjaréa, le 

point edminant de tout le système, et qui domine 

k msr d'une hauteur de quatre à cinq cents 

■ilws : les flancs en sont déchirés par des ravins 

■Mttet profonds^ garnis d'arbres et de buissons 

'w végétation vigoureuse : l'armée française 

dftwquant à l'ouest de Boudjaréa devait donc le 

^■ner pour atteindre Alger, en traversant le pla- 

*»iiui loi sert de base du côté du sud, et qui s'a- 

■Wait doucement à l'ouest. A cinq lieues de la 

*, la campagne se dépouille tout-à-coup et ne 

**ilplus, pendantune heure de marche, quedes 
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AU moment où je tous écris, toute la ligne e&t Ibb 
sous les armes pour Tappel du soir. La musique ii 
joue devant le front des régiments ; la brise cm- ik 
porte vers le désert la Tyrolienne de Guillaume mi 
Tell et les belles marches de Moïse. Notre imagina- leoll 
tion nous montre le Berbère étonné, s'arrétant aii 
sur son cheval pour écouter ces sons inaccoutumés : ae i 
tout est calme sur les hauteurs ; devant nous sont il 
les collines où siiBaient les balles et où plusieurs de éo 
nos compagnons ont laissé leur vie. Derrière, le biJ 
soleil s'abaisse lentement dans un horizon rou- 
geâtre et semble se jouer dans les mâts de notre 
flotte doucement balancée sur les flots : à travers 
les vapeurs du soir nous distinguons les têtes 
blanches des tentes et les lignes des travailleurs JA 
de la presqu'île. » Une journée de mauvais temps 
vînt déranger encore nos opérations; le 16 juin, lt|| 
la mer devint monstrueuse, des navires perdirent 
leur gouvernail, qu'on recueillit au milieu des :q 
ondes; heureusement cette tempête fut courte; jî 
une fois passée, l'amiral sentit le danger de cette 
foule de bâtiments entassés les uns sur les autres. 
Les navires déchargés et les bâtiments-écuries )ii 
débarrassés de leurs chevaux, firent voile pour iV 
Toulon : ils devaient rapporter des provisions et 
de l'eau dont nos marins commençaient à man- 
quer : en attendant, le débarquement continuait 
toujours; le lendemain 17, il y eut encore un 
orage. Dans la soirée le temps se remettait au 
beau ; l'été fut très lent cette année à s'établir 
dans ces parages. 
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MattreBse d'nne bonne base d'opératimi, rarmée 
atait deraot elle les pentes occidentales d'un 
système générai de hauteurs dont les revers op- 
posés soutiennent ia ville d'Alger. L'ensemble de 
ces collines forme un quadrilatère irrégulier, dont 
les diagonales d'une longueur de dix ou douze 
lieoes courent sensiblement du nord au sud de 
Test à l'ouest, du cap Cabine à Bouffarick, et de 
l'embouchure de TAratch à celle du Hassafran ; 
deux des côtés en sont bornés par la mer» les deux 
autres par une plaine marécageuse nommée la 
Métidjah, presque au niveau de la mer, dont elle 
semble n'être que le prolongement; ainsi le Massif 
d'Alger» en arabe le Sahel, forme une espèce d'Ile 
OMiferenimt isolée du continent; sa partie sud 
o'irfBre que des accidents peu prononcés, mêlés 
de {bateaux et de vallées presque entièrement 
{daaes. Il se relève au contraire brusquement à 
leitrémité du nord pour former le Boudjaréa, le 
point cohninant de tout le système, et qui domine 
ia mer d'uue hauteur de quatre à cinq cents 
mètres : les flancs en sont déchirés par des ravins 
raides et profonds, garnis d'arbres et de buissons 
d'une végétation vigoureuse : l'armée française 
daarquant à l'ouest de Boudjaréa devait donc le 
tourner pour atteindre Alger, en traversant le pla- 
teau qui lui sert de base du côté du sud, et qui s'a- 
baissait doucement à Touest. A cinq lieues de la 
mer, la campagne se dépouille tout-à-coup et ne 
nourrit plus, pendant une heure de marche, que des 
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palmiers nains qui cachent une terre fertile, pro- 
bablement bien cultivée dans un temps plus heu- w 
reux ; après cet espace découvert, on arrive aux 
environs d*Alger, proprement dits, formés de 
champs semés en céréales, de jardins ceints de 
murs, de maisons de campagne dont l'éclatante 
blancheur ti*anche sur la sombre verdure du sol; 
on peut maintenant avoir une idée et du chemin 
qu'avait à parcourir l'armée française, et des obs- 
tacles qu'elle devait rencontrer sur la route. 

Notre avant-garde, couverte par des retranche- i, 
ments de campagne, souffrait peu de ces petite 
engagements qui rappelaient que nous étions en 
pays ennemi ; la grande armée musulmane s'était 
contentée de concentrer ses tentes en face des 
Français, dans un lieu nommé Staouëli sans Êiire 
aucun mouvement depuis la journée du 14. Ce- ^ 
pendant elle avait reçu des renforts ; les Beys de ^ 
Constantine, d'Oran et de Tittery étaient arrivés 
au camp et s'étaient mis sous les ordres du Bacb- 
Aga-d'Alger : Celui-ci commandait personnelle- 
ment cinq ou six mille Turcs : l'ensemble de ces ^^ 
forces pouvait monter de 40,000 à 50,000 hommes 
d'après les renseignements recueillis plus tard 
près des consuls européens ; comprenant peu les 
raisons de prudence et de stratégie qui renfer- 
maient les Français dans leur camp, jusqu'à ce 
que le matériel de siège et tous les moyens d'a^ 
taque leur fussent arrivés, ils établirent des batte- 
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ries entre leurs positions et les nôtres pour attaquer 
un ennemi qui semblait les redouter ; le 19 à la 
pointe du jour, toute l'armée algérienne s'ébranla, 
s'ayançant d'après la tactique invariablement suivie 
par les Arabes, sur un front très étendu pour en- 
velopper l'armée française; l'attaque se fit sur 
tous les points à la fois ; mais ce fut la milice 
turque opposée aux brigades Qouet et Achard qui 
montra le plus de résolution ; leurs hommes à 
cheval fondirent sur les lignes françaises, et plu- 
sieurs pénétrèrent rapidement jusqu'au milieu de 
nos retranchements ; presque tous y trouvèrent la 
mort; l'un d'eux vint planter un drapeau algérien 
jusques sur le revêtement d'une batterie, et fut tué 
d'un coup de sabre par l'officier d'artillerie qui la 
commandait ; l'engagement fut vif mais très court ; 
les Turcs, reçus à la baïonnette, furent repoussés ; 
le point où ils avaient donné, devait évidemment 
décider de la journée; aussi le général Clouet 
reprit-il bientôt l'ofTensive ; les généraux Achard 
et de Morvan s'avancèrent pour le soutenir. Le 
succès des Français n'avait pas été moindre sur 
le reste de la ligne; une partie des divisions Ber- 
thezène et Loverdo, qui se trouvait en face des 
contingens d'Oran et de Constantme, avait laissé 
sans brûler une amorce, l'ennemi s'avancer jus- 
qu'au fond du ravin qui couvrait le front des retran- 
chements, puis l'avait brusquement chargé à la 
baïonnette; les Musulmans avaient évacué bien 
vite le terrain, en le laissant couvert de cadavres ; 
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voyant l'ardeur des troupes éiectrisées par ces 
premiers succès, M. de Bourmont donna l'ordre ]i 
de marcher en avant, à l'attaque des batteries et 
du camp des Algériens ; toute l'armée pourait |ii 
alors exécuter & la fois les ordres du général en 
chef. Seulement trois régiments de la division 
d'Escars formèrent la réserve générale de l'armée. 
La distance qui nous séparait du camp ennemi 
fut franchie avec une rapidité extraordinaire; l'ar* 
tillerie nouveau modèle, qu'on essayait la première 
fois sur un champ de bataille^ fut constamment la 
première en ligne, malgré la difficulté du terrain; 
elle prit dès lors sur les Arabes cet ascendant de 
terreur qu'elle n'a plus perdu depuis. L'ennemi 
ne mit pas <kins sa défense le courage qu'il avait 
montré dans l'attaque ; les batteries construites en 
avant de ses positions furent abandonnées après 
une canonade qui n'airéta pas uh instant l'élan de 
nos troupes; le 20"** de ligne s'empai-a des huit 
pièces de bronze qui les armaient ; dès lors, ce 
ne fut plus qu'une déroute; en un instant nos 
soldats enlevèrent le camp ennemi composé de 
400 tentes toutes dressées. Celles des Beys de 
Tittery et de Consfcmtine étaient magnifiques. 
Nous y trouvâmes des magasins de vivres et des 
approvisionnements de toute espèce en armes» 
bagages, pondîmes et projectile. Plusieurs trou* 
peaux de moutons, des chameaux âi*ent partie ài 
butin. L'étendard dn chef de la cavalerie algé- 
rienne fut pris et rapporté au quartier*^généi«i psr 
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;ée8 par « un voltigeur français, qui Tavait enlevé à l*officier 

ODU l'oiè turc qui le portait, après un combat corps à corps ; 

s haXitmî la perte de la milice turque fut considéi-able, mais 

mée pm on ne put l'apprécier d'une manière un peu fixe, 

B géflénli qu'après la prise d'Alger, lorsque nos ennemis 

la dm devenus nos sujets nous racontèrent tous les épi- 

e de ïm wdes de la guerre . Quelques bâtiments de la flotte, 

amp eflos ^ l'ancre dans la rade à Test de la presqu'île, 

dinaire;fi avaient soutenu de leurs feux le commencement 

tlanreias de laction; la prompte retiaite de l'ennemi les 

xntamaài ^^dit bientôt inutiles, 
édutenâ 

^^, La journée du 19 porta un coup mortel à la 

*^ ntà F^^s^^ ^^ Dey; le soir même plusieurs Arabes 

5^ V, vinrent faire leur soumission aux avant -postes 

^^ français; chez les populations impressionnables, 

^^*°^^ une seule bataille avait détruit le pouvoir moral 

A y ^^ Turcs, bien qu'une pareille opinion ne fût 

>a»^ pas motivée par leur perte matérielle. La nôtre 

dès W, gg montait à cent et quelques hommes tués et 

i fltfoû jjpjg ^j^jg blessés , mais la plupart d'une manière 

conçu» pgQ dangereuse; plusieurs rejoignirent leurs dra- 

des ^ peaux au bout de quelques jours. L'armée était 

fflagoJ"r pleine de courage, d'espérance et de santé; le 

vivrtf* temps s'était enfin remis au beau fixe, la chaleur 

:e CD «n^ était moins vive et moins accablante qu'on ne 

usicoï» l'aurait généralement pensé. Tous les objets nou- 

efl^ Pf^ ^^ux pour nos jeunes soldats leur offraient un 

ival^* «ïjet intarissable de gaîté et de plaisanterie. Le 
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camp français occupait alors remplacement de 

celui de l'ennemi avant la bataille deStaouëli. ^ 

nb 

Au milieu de ces travaux et de ces combats , les ^^ 

marins avaient aussi leur tâche. Ils continuaient ^ 

avec activité le débarquement des provisions et ^ 
du matériel; vingt jours de vivres pour tous les 

corps, un millier de chevaux, toute 1 artillerie de t 

campagne nécessaire à l'armée était déjà établie ■! 

dans la presqu'île; le reste du matériel devait '^ 

arriver dans deux ou trois jours; les matelots ^ 

débarqués à terre sous les ordres du capitaine ¥ 

de vaisseau Hugon, formèrent la garnison de *» 

notre forteresse improvisée ; ainsi toutes les trou- ^ 

pes de terre restaient disponibles pour marcher ^ 

en avant et soutenir les nombreux convois qui ^' 
devaient établir une communication journalière, 
entre l'armée conquérante et sa base d'opération; 

des groupes d'Arabes, voltigeant sans cesse sur ^ 

les flancs de l'armée , paraissant et disparissant ^H 

avec la même facilité, annonçaient que nous ^1 

avions affaire à un ennemi redoutable dans une |* 

guerre d'escarmouches, sinon dans une bataille *i 

rangée , et que de faibles escortes pouvaient bien ^^ 
être enlevées et exterminées avant qu'on eût le 
temps de les secourir. Pendant que nos troupes de 
terre gagnaient du terrain , l'amiral Duperré , qui 
avait renvoyé en France une grande partie des bâ- 
timents de transport , dont les vaisseaux de guerre 

étaient débarrassés des soldats qui les avaient i 
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encombrés , se trooTant plus libre dans ses mou- 
vements, avait établi un blocus rigoureux des 
ports d'Alger et des autres villes de la Régence , 
et des bâtiments bons voiliers , constamment en 
croisière sur ces côtes , Tinstruisaient de tous les 
évéDements qui pouvaient y survenir. 

Après le combat du 19, Tennemi ne montra 
plus que quelques détachements épars : beaucoup 
d'Arabes s'étaient éloignés ; ceux qui paraissaient 
encore semblaient faire la guerre pour leur propre 
compte. Cependant plusieurs de ces combattants 
indisciplinés monticrent une énei^ie ardente et 
désespérée. On demandait à Tun de leurs blessés 
tombés entre nos mains , et qui trouvaient chez 
nous les mêmes soins que nos soldats, ce qu'il 
ferait si on lui rendait la liberté? c J'irai vous 

> combattre, > répondit-il sans hésiter. On lui fit 
observer avec quels égards on le traitait, tan- 
«lisqoe les siens avaient égorgé tous les prison- 
niers français qu'ils avaient pu foire : c Que n'en 

> faites-vous autant, > dit-il, en découvrant sa 
poitrine. 

Ce qui avait éloigné les Turcs du théâtre de la 
gn«w, aprfe la bataille de Staouëli, était uoe 
we fermentation qui régnait dans Alger et qui 
leur faisait craindre une révolte de la part des 
Maures. Ceux-ci venaient tout-à-coup de s'aper- 
cevoir qu'ils ne souffraient qu'avec répugnaiice 
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le joug de leurs maities; ei Vavmée se ttt 
immédiatement portée en avant » il est très 
possible qu'elle eût enlevé la ville par un. ra- 
pide coup de main; mais le général en chef ne 
voulut pas compromettre Tascendant moral , que 
nous venions de conquérir, par une tentative 
qui, après tout, pourrait avorter. En cela il 
eut raison; il importait peu d'entrer à Alger 
quelques jours plus tards, et il eut été fli- 
cbeux que nos succès eussent été interrompus 
par quelques revers; ni les chevaux de l'artillerie 
de siège, ni ceux de l'administration n'étaient ^i 
arrivés. Les bâtiments qui les transportai^t 
avaient dû partir le 15 juin de Palma ; des vents 
contraires les y avaient retenus jusqu'au 18, et h 
depuis lors les calmes qui avaient régné presque p 
constamment ne leur permettaient pas d'arriver 
on vue des côtes d'Afrique : M. de Bourmont les 
attendait poui* continuer la guerre, et commencer Ih 
les travaux du siège du fort l'Empereur; ce retard 
donna aux Turcs le temps de respirer : comme |«i 
avant la journée du 19, ils furent enhardis par 
cette prudence inexplicable pour eux ; ils ralliè- 
rent un grand nombre d'Arabes, et le 24, à la 
pointe du jour , ils se présentèrent à nos avant- 
postes; leur ligne embrassait un front tt'ès étendu 
et un ordre de combat analogue à celui qtii déjà ^ 
leur avait si mal réussi à la bataille de StaouBli. ii| 
Les cavaliers bédouins, au nombi*e de plus de fki^ 
douze mille, se précipitèrent stu* nos troupes Ji^ 
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avec (les hurlements épouvantables, mais qui 
déjà ne les étonnaient plus. D'après les ordres 
des chefs, larmée française s'était formée en 
csurrésy assez éloignés pour poft¥oir manœuvrer 
avec Ècilité , assez rapprochés pour se prêter un 
mutuel secours, et ne pas permettre aux ennemis 
d'en percer la ligne. Us vinrent se briser sur le 
froDt de nos baïonnettes, luttaient un instant 
contre ces mui*ailles de fer, puis remontaient au 
galop sur les hauteurs, en poussant des cris de dé- 
sespoù*. Toutes les dispositions étaient prises pour 
que le premier choc une fois engagé, l'armée 
tefiAi l'ofTenrive et gagnât tout de suite deux ou 
trois lieues de terrain. En effet, la division Ber« 
thezèae, une brigade de la division Loverdo^ 
soutenues d'une batterie de campagne, s'avan- 
cèrent en colonne , et traversèrent la plaine dé- 
couverte qui s'étendait en avant du camp; les 
Musulmans reculaient successivement et ne trou- 
vèrent un point d'appui que derrîère les jardina 
et les maisons de campagne , qui forment les en- 
virons d'Alger; même derrière ces moyens de 
défense, les Turcs se montrèrent moins terribles 
que leur réputation ne les avait dépeinte : à peine 
quelques coups de fusil partaient -ils d'un point 
occupé par eux, que nos jeunes conscrits s'y 
précipitaient, la baïonnette au bout du fusil, et 
»en emparaient ordinairement de vive force, et 
«w s'arrêter. 
Nous parvînmes ainsi jusqu'à un ravin plus 
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découvert, qui nous séparait encore de la crête 

extrême des hauteurs sur lesquelles les Turcs i^^ 

s'arrêtèrent enfin, à une lieue d'Alger. Â partir de ns^i 

ce point culminant, le terrain s'abaisse rapidemeot ^j^ 

pour se précipiter dans la mer; Tartillerie fran- i^ 

çaise arrive malgré tous les obstacles, se met en u, 
batterie sur les bords du ravin, et ses projectiles, 

dirigés avec une grande justesse de tir, labourent fifuj^ 

la crête oppOwSée encore occupée par les Turcs; jjjf^j^ 

répouvante les glace ; perdant tout à fait la tête, j^^ 

ils font alors sauter un magasin à poudre établi ^^ 

sur les pentes de la colline. Une violente détona- ^ 

tion, d'immenses colonnes de fumée, qu'éclairait ^y 

le soleil d'Afiique, avertirent l'armée de l'acte de i^. 

désespoir auquel venait de se livrer l'ennemi; f,^ 

aucun soldat français ne fut ni tué ni blessé par ^^ 

cette explosion. ^^ 

Un fait remarquable dans toute cette guerre, et ^ 
qui contribua aux succès constants de nos armes, ' 
était le manque total du côté des Turcs, de canons .^. P' 
mobiles analogues à notre artillerie de campagne ; '^ 
à la bataille du 19, l'ennemi avait fortifié sa posi- ^ 
tion d'une batterie de gros canons immobiles, et 
qui furent enlevés dès le commencement de l'ac- 
tion ; après ce malheureux essai , les Turcs ne '.J^ ^ 
nous opposèrent plus qu'un feu de mousqueterie ^ ^^< 
qui, bien qu'nssez meurtrier, ne pouvait cependant ^ I^^< 
arrêter longlcmps des troupes munies d'une artil- ^.^ l 
lerie admirable, dont les boulets renversaient les i ^Pl 
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■onin», dont ks obus fiMiiDaieDl les liaies et ks 
kraossaflif» à labri desquelles combattait Feii- 
ami. Aussi rico n'égabit Teffroi que leor inspirait 
BK obosiers, dout ils n'aTaient pas b moindre 
idée. 

Ce fat dans cette dernière jonraée que le jeone 
Amédée de Bourmont, escaladant un mur de 
dAtare, reçut un coup de feu, qui quelques jours 
ap!€S devint mortel. Déjà un de ses frères s était 
distingué en entrant le premier dans une batterie 
eonemie, lors de Taffidre du 19 juin. Ceux même 
qui troDTaient des taches dans la Tic antérieure du 
père ne purent que rendre justice au sentiment 
dliooDeur exalté, qui poussait constamment ces 
jeunes gens au plus fort du danger; M. de Bour- 
iDûDt rendit noblement compte, au président du 
consefl, de la blessure de son fils, par ces quelques 
lignes empreintes d'une véritable simplicité an- 
ti^ : c Le nombre des bcHDmes mis bors de 

> combat a été peu considérable ; un seul o£Bcier 
» a été blessé dangereusement ; c'est le second 
» des quatre fils qui m'ont suivi en Afrique. 

> fcspère qu'il vivra pour continuer de servir 

> avec déroument le roi et la patrie. > Cette 
dooleur paternelle, si contenue et si calme, 
quoique si bieu sentie, désarma même les jour- 
WDx de l'opposition, qui ménageaient peu M. de 
"Ounnont; toute la France s'associa au désespoir 
^ pare, qui venait emp<H8ooner les triomphes du 
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général. Il est consolant de penser qu'aq milieu }'^ 
des haines de parti les plus violentes et quelquefois 
les plus justes, il est des sentiments qui trouvent, 
dans tous les cœurs, du retentissement et uo éeha. 
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Les équipages de siège et les chevaux de Tad- 
ministrotion, si impatiamment attendus, étaient 
enfin arrivés dans la nuit du 24 juin. Ils furent 
débarqués sans obstacles dès le lendemain; bien 
en prit aux marins de ne pas perdre un seul mo- 
ment, car les orngos et les coups de vent se 

succédaient avec une continuité extraordinaire, f^^ 

La flotte eût pu en éprouver de gmves accidents p" '< 

sans la prudente habileté de sou chef; malgré r^^ 

toutes les précautions possibles, le 26, le vent |^>oa 

étant très fort et la mer monstrueuse, plusieurs j'^^r 

vaisseaux chassèrent sur leurs ancres, brisèrent ^br 

leurs amarres et firent d'assez fortes avaries; Fa- ^I^At! 

mirai n'était pas sans inquiétude; il craignait que ^,sî 

la baie ne devint tout à fait intenable, et que ^ doqv 

l'armée de terre ne se trouvât privée de ressources ^ve; i 

et des vivres qu'elle tirait de France, si la lutte i^KHisqu, 

venait à se prolonger. . ^^sho 

Mais enfin , tous les puissants moyens de destruc- ^^^ 

tion que l'art moderne a inventés pour la prise 1 

des places, reposaient alors sur la terre d'Afrique, jl<!î jyj 

à l'abri des vents et des flots; il ne restait plus h^i^i 

qu'à les amener en face des murs à battre, et les ^encor 

voies de communication manquaient eptièremeot Ntd^^ 
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sur cette eôte barbare ; le déToûment de Tannée 
y suppléa; le général Valazé traça une route à 
hqoeOe les soldats se mirent à travailler avec 
ardeur; dans trois jours elle fut terminée ; quoique 
imparfaite par la rapidité de l'exécution, et d'un 
tirage difficile à cause des terrains légers et sa- 
bloDneox qu'elle traversait, elle sufïïsait à son but. 
Elle fat assurée au moyen de blockaus et de re* 
doutes armées avec les canons enlevés à l'ennemi ; 
les pesantes pièces de siège roulèrent sans obs- 
tacles jusqu'à l'extrémité de la ligne occupée par 
les Français. Le jour fîital s'approchait pour Alger; 
peudant tous ces travaux, le général en chef, 
fidèle à son système de temporisation et de pru- 
dence, n'avait fait aucun mouvement ; les Turcs, 
an contraire, témoins de ces préparatifs qui annon- 
çaient leur ruine, presque entièrement abandonnés 
par les Arabes , qui battaient la campagne par 
groupes, sans se réunir nulle part, tentèrent quel- 
ques nouveaux efforts pour sauver leur patrie 
adoptive; ils assainissaient nos positions d'un feu 
de mousqueterie assez vif, qui nous mit plus de 
six cents hommes hors de combat ; heureusement 
ces blessures faites de très loin étaient générale- 
ment peu dangereuses. 

Le 27 juin l'ennemi parlant aussi , à force de 
peme et de bras , à établir sur le terrain qu'il oc- 
cupait encore deux canons de ving^quatre ; leurs 
boulets arrivant jusqu'à nous, nous tuèrent quel- 
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ques hommes et emporlèreut un bras à M. le Ipt. i 

commandant Chnmbaud, officier du génie très tim. 

distingué. Une plus longue inaction eût éré fà- iimaii 

cheuse; le commandant de Tarmée française pré^ rioev 

para enfin un plan d'attaque générale T»our le 29 tt.ét 

juin. Deux brigades de la division Berthezène \mn 

formaient la droite, deux brigades de la division ir^^^^ 

d'Escars la gauche , deux brigades de la division -.^ 

Loverdo, le centre de l'ordre du combat. Ce î^i^;. 

dernier devait se maintenir un peu en arrière des \^-^ 

ailes de l'armée; trois brigades, dont chacune i^^.ji 

appartenait à une division différente , étaient î;^ ^^^ 

échelonnées sur la route pour maintenir les |^^ 

communications avec la presqu'île de Sidi-Fer- '^■j^^ 

ruch. Les Arabes se montraient de temps en j.^ 

temps sur la droite de cette longue ligne , sans j^^ 

rien entreprendre d'important pour la couper. .^^i 

Le général d'Escars reçut Tordre de commencer ^^^ 

l'attaque avec ces deux brigades, et de suivre à ^l *! 

peu près la crête d'une suite de hauteurs qui se ^. ., 

rattachait à celle du fort l'Empereur. Celait la ^ . 

position la plus importante de la journée, et ^i . 

celle où l'ennemi avait concentré la plus grande ^ 

partie de ses forces; les généraux Hurel et Ber- ^. 

thier qui commandaient chacun une des deux lU^ 

brigades , mirent dans l'attaque autant de vigueur '^ 

et d'impétuosité qu'ils avaient montré de patience J ^ 

et de sang -froid dans la position défensive \j' ' 

qu'ils venaient de quitter; culbutés vivement sur , J^' 
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ce point, les MosolmaDS ne tinrent plus nulle 
[iart; alors, entièrement maîtresses du terrain, 
les deux ailes de larmée française marchèreut 
de maïuière à se rapprocher constamment du 
c^tre, afin de concentrer ses forces en avant 
do château de l'Empereur, qui allait devenir le 
but et le point de mire de toutes nos opérations. 
Le général Loverdo qui commandait le centre 
n'avait qu*à s'avancer eu ligne droite et parvint 
le premier à moins de quatre cents mètres de la 
forteresse; il profita des accidents du terrain pour 
; loger deux bataillons, demère des crêtes qui 
les abritaient des feux ennemis; le général d'Es-^ 
cars s'était lui-même assez rapproché pour que 
m ti'oupes pussent facilement fournir des tra- 
vailleurs pour l'ouverture de la tranchée ; elle eut 
lieu dès la nuit suivante , celle du 29 juin ; le 
général Yalazé avait tracé les premiei's ouvrages 
^ deux cent cinquante mètres des mui*s à battre. 
Ualgré leurs fatigues, les soldats se mirent coura^ 
Éfensemeni à l'œuvre ; dès le l®'^ juillet , plusieurs 
batteries étaient commencées par Tartillerie: 
praidantla nuit, temps ordinaire consacré à ces 
sortes de travaux , l'ennemi tirait peu et les tra- 
vailleurs étaient assez tranquilles ; mais dans le 
par les Turcs et les Arabes se glissaient derrière 
l« haies, dans les plis d'un terrain fortement 
^cddftiité, et recommençaient une fusillade meur- 
tre; il fallut établir plusieurs traverses qui mi- 
sait enfin nos soldats à l'abri; Tcnnemi, s'il eût 
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été plus expert dans l'art de la guerre , eât pu 
rassembler des troupes, sous le canon de la place, 
pour exécuter de vigoureuses sorties , et tomber 
en force sur les gardes de tranchée; il n'en fit 
rien , et dès lors ses tentatives étaient incapables 
d'inteiTompre sérieusement nos efforts. Les batte- 
ries construites et perfectionnées, elles furait 
armées de vingt-six bouches à feu, dix pièces 
de vingt-quatre, six pièces de seize, quatre mo^ 
tiers de dix pouces et six obusiers de huit pouces. 
Tout fut terminé dans la nuit qui suivit le 3 juil- 
let, et le 4 à3 heures et demie du matin, une 
fusée donna le signal de l'ouverture des feux : les 
vingt-six bouches enfin tonnèrent toutes h la fois, 
et les échos portèrent jusqu'à la flotte qui croi- .^ . 
sait devant Alger, Tannonce que l'armée déterre '.rr' 
portait les derniers coups à l'ennemi commun. . . 

Pendant trois heures les Turcs ripostèrent très ^ Jf^ 
vivement : mais bientôt nos boulets ruinèrent les v ^w 
embrasures de la place ; leur élargissement laisp ^^ '^ 
sait voir les canonniers turcs , d'aboixl bravemeot 
immobiles à leurs postes , mais disparaissant suc^ 
cessivement , emportés par nos feux supérieurs; 
la place devenait intenable : toutes les pièces ^^e 
étaient démontées; à huit heures le feuduchà- i ^^^^ 
teau était complètement éteint ; nos canons cob- J*^ A 
tinuèrent à ruiner les crêtes de ses épaisses m* J^ do< 
railles , nos bombes à en labourer la surface ^ersû 
intérieure, et l'ordre de battre définitivement ea^J^Phe; 
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brèche Ait enfin donné. On commençait à Texé- 
cater, quand on vit la garnison sortir du château 
et s'acheminer vei*s la ville, et quelques inslanis 
après, vers les dix heures du matin, une explo- 
ma épooyantahle yint signaler une nouvelle 
péripétie dans ce drame sanglant , et en précipi- 
ter le dénoûment; le fort, dernière espérance 
d'Alger, venait de sauter ; la terre trembla , de 
lai^ jets de flamme s'élancèrent dans les airs 
aune hauteur prodigieuse; d'épaisses colonnes 
de fumée les suivirent immédiatement; elles se 
déroulèrent et se répandirent ensuite sur les 
murs du château, enveloppèrent la colline elle- 
même dans une obscurité majestueuse ; des éclats 
de pierre, des débris de bois et fer lancés au loin 
dans toutes les directions, retombaient comme 
me pluie sur nos soldats; heureusement peu en 
fareut atteints d'une manière sérieuse ; une légère 
brise, déchirant par lambeaux ce rideau noirâtre, 
l'emporta lentement vers le sud, et le château 
de l'Empereur reparut aux yeux des Fi-ançais, 
mais à moitié ruiné et dépouillé de presque toutes 
ses défenses. Le général Hurel qui commandait 
la tranchée ne perdit pas un moment ; à ses ordres, 
les soldats s'élancent au pas de course , aiTivent 
au milieu de cette scène de désolation , se logent 
dans les décombres encore tout fumants. Diffé- 
rentes versions circulèrent sur la cause de celte 
catastrophe; les uns l'attribuèrent à un simple 
accident; mais il parait beaucoup plus probable 
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que le Dey d* Alger, voyant le château abandonné ^i Lft 

par ses défenseurs , qui se plaignaient qu'on les ^s^*i 

Bacrifiait inutilement, et perdant tout espoir de |s^ 

le conserver, avait ordonné lui-même d'en faire [a S. g 

sauter le magasin h poudre : quoi qu'il en soit, Hii^î 

uq intervalle de repos et de calme suivit cette \^ g: 

terrible explosion. Le général en chef en profita ^Ti^^^s 

pour se porter en personne dans le fort qu'il 'î.^^. 

venait de conquérir. Quelques heures après un t^j^^ 

parlementaire lui fut annoncé; c'était le secré- '^'ki?] 

taire du Dey qui venait demander la paix au tia et 1^ 

nom de son maître, offrant d'indemniser la «^Tùaéf 

France de tous les frais de la guerre; on lui --^^^i 

répondit que le temps des transactions était -rAxir^ 

passé, et qu'avant tout il fallait que la Casbah, ^..^j 

les forts et le port d'Alger fussent remis aux ïf j-j^ 

troupes françaises. Ces conditions lui parurent :i-:^^^, 

bien dures et tout en se plaignant de l'obstina- -^r^ 

tion d'Hussein, qui avait attiré tant de malheurs ^f^^^ 

sur sa patrie, il retourna vers la ville en disant que ;^. j , 

lorsque les Algériens étaient en guerre avec la ;^^| 
France , ils devaient conclure la paix avant de 

faire leur prière du soir. L'armée française se |^ 
trouvait alors directement en face de la Casbah, dont 
les canons ouvrirent le feu contre elle; ce fut le 
dernier effort d'un ennemi aux abois. Peu d'instants 
après, deux Maures, des plus riches et des plus im- 
portants d'Alger, furent envoyés par le Dey, pour 
demander la suspension des hostilités, promet- 
tant que la Casbah allait cesser immédiatement 
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de lirer; rartillerie se tut en effet de part et 
d'nutrc. Les deux Maures, rassurés par le pre- 
mier succès de leur démarche, et encouragés par 
les marques de bienveillance que leur témoi- 
gnaient M, de Bourmont et son état-major, ne 
dissimulèrent plus l'état de consternation et 
d'anarchie qui régnait dans la ville. Tous les 
habitants, tant Maures que Turcs, n'avaient plus 
qu'an désir, celui de la paix. Ils firent même 
enîendre qu'ils l'achèteraient volontiers , au prix 
de la tête de leur souverain : pendant cette con- 
versation et le repos qui l'accompagnait , le gé- 
néral Valazé fit ouvrir quelques communications 
eu avant du fort de l'Empereur, qui devaient 
nous conduire jusqu'aux pieds des murs de la 
Gasbah, dans le cas où elle voudrait essayer en- 
core une défense ; mais ces préparatifs de guerre 
furent inutiles ; à trois heures le secrétaire du 
l>ey revint accompagné du consul et du vice- 
consul d'Angletene , qui devaient servir d'înter- 
■nédiaire; il demanda que les conditions de la 
paix fussent mises par écrit , pour qu'il pût les 
communiquer plus sûrement à son maître. Le 
lendemain matin, M, de Bourmont lui remit la 
note suivante, qu'il emporta sur-le-champ à la 
Casbah. 
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Convenlion entre le Général en Chef de l'armée l 
française et son Altesse le Dey d'Alger. £ 









c Le fort de la Casbah, tous les autres forts 
» qui dépendent d'Alger, et le port de cette ville, 
» seront remis aux troupes françaises, ce matiu 

> à dix heures (heures françaises). Le général en 
» chef de larmée française s'engage, envers S. A. 
1» le Dey d'Alger, à lui laisser la liberté et la pos- 
» session de ce qui lui appartient personnellement. 

> Le Dey sera libre de se retirer avec sa fiimille 

> et ce qui lui appartient dans le lieu qu'il fixera; 
:» et tant qu'il restera à Alger, il y sera, lui et 

> toute sa famille, sous la protection du général 
1» en chef de l'armée française ; une garde garaû* 
» tira la sûreté de sa personne et celle de sa 
» famille. '^T 

■^ 
» Le général en chef assure à tous les soldats ph 

> de la milice les mêmes avantages et la mém ^ ^ ^ 
protection. ^^^. 

1» L'exercice de la religion mahométane restera 
libre ; la liberté des habitants de toutes les 
classes , leur religion , leurs propriétés, léor - 
commerce et leur industrie ne recevront aucune "^ 
atteinte; leurs femmes seront respectées, le /^J8( 
général en chef en prend l'engagement sur .U 
l'honneur. J^'es 
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I L'échange de cette convention sera foit avant 
dix heures, ce matin , et les troupes françuises 

> entrcroDt aussitôt après dans la Casbah et suc* 

> cessivement dans tous les autres ports de la 

> ville et de la marine. > 

Au camp devant Alger, le 5 juillet 1850, 

Signé : Comte de BOURMONT. 

(Ici le Dey a appliqué son sceau.) 
Pour copie conforme : 

Le Ueutenant-Général, chef de l'Ëtat-Major^ 

Signé : DESPREZ. 



î a 



tous 



Ce n'est jamais sans regi*ets qu'on abandonne 
le pouvoir; après avoir vainement demandé un 
sursis dans roecupation de sa ville, Hussein finit 
p» s'exécuter de bonne grâce : a onze heures 
l'entrée de la Casbah fut livrée aux troupes fran- 
1^^" ÇM«, qui occupèrent successivement tous les 
^plages et 1^^ forts. A midi, le pavillon de France flottait sur 
tons les murs de cette cité orgueuilleuse, et ven- 
geait enfin les souffrances endurées par tant de 



de toi». 



taots 

„erecev.""'' 



an désormais simple particulier se retira 

ta» une maison qu'il possédait dans Tintéricur 

lesr^^^l *'*^^'^' ^ convention du 5 juillet devint la 

^^r . -ra^eni^^ I ^ ^^ ^^"* 1^ rapports qui s'établirent entre les 

H '^ I ninqueurs et les vaincus ; les biens, les personnes 
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des Musulmans furent rigoureusement respectés. 
Le souverain, le premier moment d'étourdissement 
dissipé, protégé par Fépéè qui l'avait renversé du 
trône» parut heureux du dénoûment d'une crise 
qui pouvait se terminer d'une manière bien pias 
fôcheuse pour lui. 

Bien que la flotte eût rempli la principale partie 
de sa mission, en débarquant l'armée de terre, 
l'amiral Duperré désirait vivement opérer une 
diversion puissante du côté de la mer , mais un 
calme prolongé l'empêchant de combattre, il ré- 
solut de commencer par une opération dont 
l'avantage lui était démontré depuis longtemps. 
Les bâtiments de tiansport avaient éprouvé, dans 
l'étroite rade de Sidy-Ferruch, plusieurs coups de 
vent qui n'avaient pas laissé de leur causer quel- 
ques avaries ; les y maintenir plus longtemps était 
d'ailleurs inutile, puisque les derniers objets 
nécessaires à l'armée de terre allaient être débar- 
qués dans trois jours; il les réunit donc autour 
du pavillon amiral, en face d'Alger, dans la baie 
beaucoup plus spacieuse qui baigne les mure de 
la ville. Seulement pour ne pas laisser sans com- 
munication maritime cette presqu'île, base de nos 
opérations et centre de nos magasins, l'amiral 
forma, sous les ordres du capitaine de vaisseau 
Ponié, une division séparée, qu'il établit en croi- 
sière devant ce point si important pour nous; 
elle était formée de six navires armés en flûte, 



; 1830 A 1847. 



81 



leDtiapBft 
toor£s8B 
itrauifi 

It d*OB 

lièfeliaii 



incipalep 

HCC defcî 
it ope» 
mer,*» 

)ératioi« 
is longh^ 
éproufé,* 

r caoserf 



. base**^ 
eu** 



nés 



qui doDntient la main au reste de la flotte établie 
plus à l'est. Ces chaDgements se firent pendant le 
eiJrae da 1^ juillet , au moyen de bateaux à 
tapeur, remorquant les bâtiments à voiles; 
d'autres plus l^ers, u ayant qu'un faible tirant 
d'eau, étaut par suite moius eu danger de s^échouer, 
furent laissés autour de la presqu'île pour aider 
les transports arrivant de France, et décharger 
plus rapidement les vivres et munitions de guerre 
qu'ils apportaient pourTarmée. Ces mouvements 
^ d'autres, d'une nature plus belliqueuse, occu- 
parent plusieurs jours l'activité de la flotte. Le 3 
juillet, dès le matm, elle se prépara tout entière 
pour un combat général ; malgré le calme prolongé 
^ rendait les moindi'es mouvements très diffi* 
cilcs, à deux heures après-midi Jes bâtiments de 
go^rre étaient parvenus à se ranger en ordre de 
httaille ; la Bellone , montée par M. Legallois, 
fermait l'ayant-garde ; puis venait le pavillon 
amiral flottant sur la Provence. A deux heures et 
quart, le signal fut donné à tous les commandants 
de laisser arriver, pour défiler devant les battaries 
^nonies, en coromraçant par celles de la pointe 
Pescade; un peu avant d'arriver par leurs travers, 
l'amiral s'aperçut qu'elles étaient abandonnées ; 
bientôt il vit descendre des hauteurs voisines un 
détachement de nos troupes de terre qui vint les 
occuper ; la Bellone mit en mer un canot chargé 
d'uu drapeau français qui, sans plus tarder, fut 
arboré sur noire nouvelle et facile conquête. Ces 

6 
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batterieë^ eti parties désarmées, c(Hiiei)itolt et- 
pendant encore dix-huit pièces de eanon et \mts 
approvisionnements. Les Tares effrayés par dos 
rapides succès» tremblant pour la sûreté de k ville 
et des forts qui la défendent directement, y avaient 
concentré tous leurs moyens de d^use* 












Après cet incident la flotte continua son mcm- 

vement) et quelques instants après la Bellone se 

trouvait en face du fort dit des Anglais, à d^flâ- 

pmtée de ses pièces de dix4iuit ; elles tonnèreM 

8m'4e-champ eonti*e Tcnnemi ; le fort riposth |iE.]LDi^ 

vivement, la Bellone, continuant sa marebe, m- 

nonna la vilie et les autres forts, à mesuré qu'Ole 

arrivait à portée. Elle était immédiatement rem- 

placée par le vaisseau-amiral, suivi Im-méméd^ 

autres bâtiments, qui tous exécutèrent une iMh 

nœuvre analogue : bientôt tous les navires ea 

ligne combattirent en même temps; e'était un 

beau spectacle que ces masses flottantes mués 

av^ ordre par une seule volonté, s'enveloppaofi 

chaque bordée d'un immense nuage de feu et de M qq 

fumée, d'où s'échappaient, au milieu d'un fracas fi^et^ 

épouvantable , des centaines de boulets qui sem- '^ï^ 

blaient dévoir écraser la ville, et enterrer tous les *^ ^^ 

habitants sous les ruines de leurs demeures ; ce- ^i^]^ 

pendant cette canonnade fut plus effrayante qae ^osio^ 

dangereuse. Quand notre flotte eut fini de défiler i^le w 

et que la fumée eut été emportée par la brise, la )i^^ 

ville et ses fortifications reparurent sans grand k^ 
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domaiage tf^rent; nos vaisseaux eux-méinos 
n'araieiit éprouyé qu'une perte très fiible et des 
aYsries Itères ; seidemeDi un horrible accident, 
arrivé à hwé de la Provence, vint attrister nos 
marins; une [ûèce de trente-six creva dans la 
batterie , tua six hommes et en blessa quatorae, 
parmi lesquels se trouvait M. Berard , lieutenant 
de vaisseau ; c'était la seconde fois depuis deux 
ans que ce beau navire voyait se i^enouveler sur 
son bord cette sanglante catastrophe. Le lende* 
s tamsà ^"^^ quoique contrarié par des vents peu favora- 
bles, M. Duperré, ne voulant pas laisser à l'ennemi 
le temps de respirer, se préparait à une nouvelle 
att2M|ue, quand l'explosion du fort l'Empereur vint 
reporter toute son attention du côté de la terre. 
Nos marins dès qu'ils purent distinguer quelque 
chose du milieu de l'horrible confusion qui s'en 
arivit, aperçurent le fort en partie déti'uit, et notre 
iofeaterie arrivantaupas de course pour en pi'endre 
possesssion : comme cependant la ville tirait en- 
eore, la flotte allait recommencer la canonnade, 
quaad un canot parlementaire sortit du port 
d'Alger et aborda le vaisseau-amiral ; il avait à son 
bord l'amiral de la flotte algérienne, qui venait, 
au nom du Dey, demander la suspension immé- 
diate des hostilités pour arriver plus tard à la 
conclusion de la paix ; on apercevait en môme 
temps le parlementaire envoyé à M. de Bourmont, 
«e dirigeant vers les ruines du fort l'Empereur. 
M. Duperré répondit que les dispositions de la 
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flotte étaient subordonnées à celles de rarmée de 
teire, et que c'était donc auprès du général en 
chef que devait avoir lieu l'ouverture des n^ 
ciations ; la soirée et la nuit se passèrent néan* 
moins sans hostilités de part et d'autre. Le 5, è la 
pointe du jour, l'envoyé revînt renouveler se» 
sollicitations auprès de l'amiral ; celui-ci répondit 
au Dey par une note très laconique dont il Bt 6ire 
une copie pour l'envoyer à M. de Bourmont; elle 
portait en substance que tant que le pavillon de 
la Régence flotterait sur les murs d'Alger, cette 
ville serait par lui considérée et traitée comme 
ennemie ; peu après le pavillon algérien disparut ^^ 
des murs de la Casbah et fut remplacé par le 
drapeau du vainqueur ; au mémo moment nos 
colonnes d'infanterie descendaient les pentes qui ^'^si 
dominent la ville et en occupaient successivement J la 
tous les forts qui s'ombrageaient des couleu» J^i 
françaises; le vaisseau la Provence les salua de ¥^^ 
21 coups de canon et vint immédiatement jeter '¥p 
l'ancre tout à fait sous les murs de la ville que ses ^'«péi 
batteries ne menaçaient plus; l'amiral Rosamel, 
avec sa division, continua la croisière à l'entrée ''^mt 
de la rade d'Alger; le capitaine de vaisseau Ponié ^le 
resta avec la sieime en travers de celle de Sidî- p^, 
Ferruch. '^^ 

Le plus doux fruit de la victoire pour lesFran- ^,se 
çais fut la délivrance de leurs compagncftis; les |^ooée. 
naufragés du Sylène et de l'Aventure, les premiers j^etsi 
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marins qui sautèrent à terre courur^ai au bagne 
oà ces malheureux prisonniers étaient renfermés. 
Il les trouvèrent presque nus ayant beaucoup 
souffert des insultes de la populace, mais néan- 
moins soutenus par leur courage et leurs espé- 
rances; ils savaient que leur patrie ne les 
abandonnerait pas ; ou n'eut à regretter aucun 
des naufragés qui étaient enti^ dans cette prison 

^*^'™^- I douloureuse, et l'on se flatta quelque temps que 
^ J^ plosieui^s de ceux qui n'avait^t pas été conduits 
à Alger pourraient être encore vivants, retenus 
par les tribus de l'intérieur ; mais tous les doutes 
finrent bientôt levés à cet égard ; le consul de Sar- 
daigoe, dont la bienveillance et la généit)sité 
s étaient signalées à l'égard de nos prisonniei*s, 
avait eu la triste précaution de compter les têtes 
envoyées à Alger ; en y ajoutant le nombre de 
I ceux qui avaient survécu, il retrouva ainsi le total 

les sato^l ^ l'équipage des deux bricks, et Ton n'eut plus 
rieo à espérer de nos infortunés compatriotes. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur 
Tensemble des événements que nous venons de 
rapporter, nous verrons que nos succès furent 
l'effet, non d'une suite d'heureux basards, mais 
hien des sages combinaisons d'une prudence con- 
sommée, servie par une bravoure toujours active 
et dévouée. En effet le mois de juin, ordinairement 
81 beau et si calme dans celte latitude, y fut presque 
constamment orageux cette année; le débarque- 
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ment fut efifecttié avec une promptitude extraor- 
dinaire, dans un des raines intervalles à peu pi4s T*" 
calmes, qui séparèrent les tempêtes ; peu de jourt ^, ^ 
api-és là flotte fbt forcée d'abandonner le mouillage * . 
de Sidi-Ferruch, par la crainte d'être jetée à la Tj 
côte, et lorsqu'il lui fallait du vent pour porter ses "y 
canons en Êice des batteries ennemies, un calme , 
désespérant vint souvent paralyser ses efforts; ^^^ 
Tarmée de terre, de son côté, après avoir enduré ^' 
patiemment les ennuis d'une navigation plus jf^ 
longue qu'on ne devait le croire, jetée sur la côte 
avant qu'on pût la fournir de tout le matériel ^ [ 
nécessaire, parvînt à suppléer à ce qui lui man- ^ 
quaitpar son courage et sa patience; on a voulu ^ 
reprocher à M. de Bourmont de l'hésitation et un ^^ 
excès de prudence ; c'est le propre du caractère 
français de vouloir tout emporter d'emblée , et 
cette malheureuse précipitation nous a fait perdre j 
bien des batailles. Le général en chef suivit une 
autre marche; sentant bien qu'eu employant avec 
prudence ses forces et ses ressources, il domine- 
rait à peu près la fortune , éclairé par la non- 
réussite des expéditions essayées avant lui, se 
défiant d'une terre où tout était nouveau, les 
hommes, les animaux, le climat , il n'entreprit 
rien qu'il ne fût assuré du succès, et s'il ne gagna 
du terrain qu'avec précaution, jamais il ne fut 
forcé d'en abandonner un pouce, et en définitive, 
dans l'espace de vingt jours, il gagna trois batailles 
contre des forces supérieures, ruina un fort regardé 
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comme formidable, et réduisit a se rendre à discré- 
tion la capitale d'wi empire presque aussi étendu 
qae la France, défendue par un ennemi braye 
quoique indiscipliné : les rapports qu'il adressait 
au pré^deut du conseil des ministres sont écrits 
ayee clarté, précision et dignité. Les quelques 
ligues qu'il y consacre à son fils tué au service de 
son pays sont empreintes d'autant de douleur que 
de fermeté : Malheureux que le souvenir d'une 
conduite antérieure, et le ministère sans intelli- 
gence et sans avenir auquel il s'était livré, n'ait 
pas permis à la France de lui savoir gré du véri- 
table service qu'il lui rendit, par une guerre piii- 
demment conduite et brillamment terminée. 
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IiTiTRE DEUIUEHE. 

LESGÉNÉnAux BOURMONT, CLAUZEL, BER- 
THEZÈNE, ROVIGO, gouvernelrs. 

Les Français à Alger.— Le trésor de la Casbah. — Les Turcs 
bannis de la Régence. — Hussein Dey en Europe, sa mort 
'- Les Beys de Tittery et de Gonstantine. — Organisation 
provisoire du gouveraement d'Alger.— Révolution de Juil- 
let— M. de Bourmont remplacé par le maréchal 
Clausel.— Les Indigènes sous la domination française. — 
Expédition du nouveau gouverneur sur Medéah.— Il rentre 
en France. — Les jeunes parisiens en Afrique. — Adminis- 
tration et combats de M. de Berthezène. — Commencement 
de colonisation. — M. de Rovigo, gouverneur. — Extermi- 
natiOD des El Ouffias.— Améliorations de la ville, travaux 
de M. Genty de Bussy. — La légion étrangère. — Nouvelle 
irruption des Arabes. —Bone occupée et abandonnée deux 
fois.— Prise définitive de cette place. — M. Monck d'Uzer. 
—Occupation d'Oran. 

Les Français, avec cette flexibilité de mœurs 
et cette facilité de caractère qui semblent leur ap- 
partenir par un éternel apanage, ne furent pas 
longtemps à se caser dans leur nouvelle conquête; 
dès le lendemain, officiers et soldats parcoui*aient 
tranquillement les rues de la ville, examinaient 
avec cnriosité les édifices et un peuple si nouveau 
pour eux ; les Algériens, de leur côté, étonnés de 
la daueear de ces guerriers qu'ils avaient vus si 
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terribles dans les batailles, ne tardèrent pas à se 
familiariser avec nos soldats dont ils venaient en 
foule admirer les armes et les costumes; ils 
apportaient des rafrfdcbiitementa, des provisions 
et s'étonnaient quand on voulait les payer ; ils 
offraient leurs services aveo 1^ même empve&se* 
ment, et le moindre tambour put uu moment se 
croire un personnage important, à voir le nom- 
bre des domestiques qui briguaient Tbonneur de 
lui appartenir, les Arabes demi-nus <îansai^t 
au son de la musique de nos régiments et sem- 
blaient heureux d'avoir changé de maîtres , les 
Juifs surtout , traités très rudement sous le règne 
des Turcs, étaient au comble de la joie de se voir 
mis par les vainqueurs sur le pied du reste des 
hommes. Tous les indigènes, quels que fussent leur 
race et leur culte, manifestaient leurs sentiments 
avec cette vivacité de geste et d'action naturelleanx 
peuples méridionaux ; ce qui , joint à la volubilité 
d'un langage que nos soldats ne comprenaient 
pas, excitait souvent leur gaîté et les empêchait 
de regretter trop vivement la patrie absente ; 
quelques pensées mélancoliques venaient parf(^ 
se mêler aux joies du triomphe ; on songeait aui 
braves dont le sang avait payé la victoire; on citait ^^^I^ 
bien des amis avec lesquels on avait quitté In 
France et qui ne devaient plus la revoir ; au ipiliea 
des fusillades et du fracas du canon, il y avait peu 
de places pour les souvenirs, l'action absoriMiit 
toutes les &oultés et Ton avait peu de regrili de 
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la perte de eompagnons . dont on pon%'ait btenKM 
partager la tombe. Maïs arec le calme et les k>imrs 
étaient rercmics la réflexion et h srasibiUlé : dms 
le bonlienr du triompbe , chaque soldat trouvth 
un motif de r^retter datantage ceux de ses anm 
qui ne pouraient plus le partager, de ce nombre 
furent le jeune Amédée de Bourmont et le chef de 
bataillon du génie Chambaud , qui succombèrent 
à leurs blessures peu de jours apivs la reddition de 
la place : du moins ils moururent avec la conso- 
lation que leur sang avait arrosé une terre désor- 
mais française ; ici comme en Egypte la plupart 
des blessés se rétablirent promptement ; c'est une 
remarque souvent faite que dans les pays chauds, 
les blessures du corps humain se cicatrisent avec 
une rapidité inaccoutumée ; depuis l'ouverture de 
la campagne , le total des hommes mis hors de 
combat par les maladies ou le feu de rcnnemî 
était de 2,300 dont 400 morts et 1,900 envoyés 
aux hôpitaux; le roi d'Espagne nous avait prêté 
celui de Màhon ; on y avait évacué ceux qui sem- 
blaient devoir être le plus de temps avant do pou- 
voir reprendre un service actif et qui, en même 
temps, pouvaient supporter le transport. Dès le 8 
juillet une partie notable des blessés avait rejoint 
leurs compagnons, 

^ L'administration de l'armée fut chargée de faire 
Tinventaîre des richesses et des A^leui^s que la ca- 
pitulation avait acquises à l'Étal; on s'occupa 
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d'abord du trésor du Dey d* Alger , formé de pièces 
d'or et d'argent de tous les États et de toutes les 
époques, de liugots^ de métaux précieux, deln- 
joux et de pierreries , de vases et de vaisselle d'ar* 

gent. n était renfermé dans quatre appartements - ^^ 

voûtés, communiquant de l'un à l'autre, fermés ^^ ^ 

pai* une seule porte en bois très forte, et placés ' ^^ 

au rez-de-cbaussée d'un bâtiment renfermé dans '^ ïï. 

la Casbah ; il y avait aussi des médailles et pièces ''^tl 

rares qui furent envoyées à la bibliothèque royale. '^ 'Tj^fc 

Sous la surveillance des officiei^s de l'intendance ^^ .•? 

militaire, des hommes avec des pelles furent em- ^^sat 

ployés à recueillir le trésor. On le séparait en tas ^^ ml- 

de soixante kilogrammes qu'on renfermait dans '^^ : 

une caisse ou dans un baril; chaque kilogramme f-^'Vi 

valait à peu près trois mille francs et par censé- j's^ q 

qucnt chaque caisse cent quatre-vingt mille francs; ^"^ S'H; 

l'argent monnayé fut évalué à mille huit cents v^it; 

pieds cubes sans compter les lingots. La valeur •% , 

totale se montait à quarante-huit millions. Peu de ^qj^ 

jours après la conquête, un bâtiment, le Marengo, ïjd^jj 

armé en flûte, rapporta en France treize millions Vn^ j^ 

de l'argent du Dey et de plus deux millions récem- : ^ j 

ment arrivés de France et qui devenaient inutiles; ^^tx^ 

le fruit de plusieurs siècles de piraterie nous était ^i^ 

échu dans un jour par droit de conquête. Com- >:5^ 

ment Hussein Dey ne fît-il aucun effort pour met- îï^ ^ 

tre en sûreté le tout ou une partie d'une proie '\^ 

aussi riche? Plusieurs raisons l'en empêchèrent; j^i*^^ 

d'abord , le chef d'un gouvernement despotique, ^i\^.^ 
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qoi parait réunir tous les pouvoirs, est de tous les 
souverains celui qui quelquefois a le moins de 
puissance réelle ; sa volonté étant toute la loi vi- 
vante mais variable , aucune idée de légalité forte- 
ment enracinée dans les esprits, ne protège sa 
YÎe sans cesse menacée par toutes les ambitions 
qoi l'entourent ; dépositaire d'un trésor, que tout 
le inonde lui envie , le pouvoir, il n'a que son 
adresse et sa valeur personnelles sur lesquelles il 
puisse toujours et constamment compter pour se 
défendre: les hommes, instruments immédiats 
de sa puissance , sont presque toujours ceux dont 
il doit le plus se défier; les Strélitz à Moscou, les 
Janissaires à Constantinople, la milice turque à 
Alger, ont toujours été plulôt les maîtres de leurs 
souverains, que leurs souverains n'étaient leurs 
maîtres. Si Hussein Dey eût voulu feire emporter 
le trés(>rdela ville, il eût probablement excité 
ime sédition qu'il eût payée de sa tôte. Confiant 
d'ailleurs dans la force du château de l'Empereur, 
n'ayant aucune idée de la tactique et des moyens 
employés pour réduire une place, il était con- 
vaincu que les Français sépuiseraient en vains 
efforts aux pieds de ses murailles , et que cette ex- 
pédition finirait comme toutes celles qui l'avaient 
précédée; aussi, quand après une canonnade de 
quelques heures il vit s'écrouler cette terrible 
forteresse, qu^l élait réduit à faire sauter, passa- 
W subitement à un découragement complet et 
jagea-t-il toute résistance inutile; il fit évacuer la 
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Casbah avec tant de précipitation que ses femmes 
abandonnèrent leurs écrias et leurs pierreries, et 
sur-le-champ il envoya son hadjia au secrétaire 
d'Ëtat pour traiter de la paix. 

Après le trésor du Dey, la valeur la plus impor- 
tante était celle que nous of&ait rartillerle; on 
trouva dans Alger une grande quantité de poudre 
et de projectiles , plus de deux mille bouches à 
feu dont une grande partie en bronze; comme 
les pièces de monnaie du trésor, elles étaient les 
dépouilles de toutes les puissances européennes; 
des flem's de lys gravées sur plusieurs canons en 
attestaient l'origine française ; c'était TartiUerie ^^^ 
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de François 1^^ qui , perdue à la bataille de Pavie, 
avait été embarquée par Charles-Quint lors de *^ 
sa malheureuse expédition contre Barberousse, ^ ** 
et aba ndonnée par lui sur le rivage d'Alger. Celle- 
ci fut conduite en France et placée devant les 
Invalides , glorieux trophée que la victoire nous 
rendait après une perte de plusieurs siècles; 
presque toutes les autres pièces restèrent à la 
place qu'elles occupaient avant la conquête. Us 
magasins delà marine, quoique dans le plus grand 
désordre, renfermaient aussi de nombreux appro- 
visionnements. Un inventaire approximatif en fut 
dressé par l'amiral Duperré ; il visita aussi tous 
les navires qui se trouvaient dans le port; en 
grands bâtiments il n'existait qu'une frégate et 
qu'une corvette qui furent condamnées comme 
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Eo ToyanI tomber œtle rilte qu'ils étaient ae* 
coolomés à r^arder oorame leur capitale et leur 
8ooTeraiiie, les Arabes forent coostemés : toute 
idée de résistance &parut poor le moment de leur 
ttfnt, et immédiatement après la reddition d* Al- 
ger, l'armée française eât probablement pu tra- 
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lies étatf^l tfmer tonte la Régence sans tirer un coup de fusil; 
', europ^ leg Tores, naguère les maîtres du pays , donn^^ut 
eurs caoii eu-mémes l'exemple de robéissance; un officier 
était r^ et piques soldats, se présentant dans leurs ca- 
itaillc deh flernes, suffirent pour les désarmer; ceux qui habi- 
.Quint ^ fisient en ville au premier ordre apportèrent leui-s 
g Barfî^ Ms et leurs yatagans au lieu qui leur avait été 
îd'Algct'" dé^né; ces derniers, au nombre de mille, ma- 
niset pères de Êimille, furent autorisés à rester 
i Mge)'. Ibis tous les célibataires qui comp- 
tait encore deux mille cinq cents'bommes, babi- 
tat des casernes et soumis à une organisation 
tott i lut militaire , fiirent condamnés à quitter la 
W|eace pom* être transportés par mer aux lieux 
o« ils voudraient se fixer. L'éducation du fata- 
^^ llsme, de bonne heure imprimée aux Turcs , leur 
visita a^' ^ apporter cette décision avec un grand courage, 
. «^•|iioi(ju*elledût être pénible pour beaucoup d'en- 
**«ox. Il y avait dans leurs rangs des vieillards de 
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ville depuis quarante ans et plus, ne reconnais- 
saient point d'autre patrie; beaucoup avaient 
passé le milieu de la vie; les plus jeunes et lei 
plus vigoureux s'étaient fait tuer dans les demien 
combats. Le blocus rigoureux que nous mainte- 
nions depuis longtemps avait rendu le reerate- 
ment très difficile. La t de ces Turcs étaient 

nés dans l' Asie-Mineure iemandaient à y toe 
ramenés ; on leur paya u*mes qu'on leur enle- 
vait; on leur accorcto cinq piastres à chacun, ce 
qui équivalait à deux mois de solde ; ils reçurent 
cette gratification avec reconuaissance ; ils ne s'atr %nik, 
tendaient qu^i de mauvais traitements; dès le U »|t les 
juillet, mille deux cents de ces soldats vaineos, 
étaient à bord de deux vaisseaux qui devaient ks 
transporter à Smyrue. Plusieui*s d'entr'eux, ma- 
riés et pères de famille , ne voulurent pas profiler ^tt 
de la permission qui leur était offerte de rester à 
Alger. Il leur paraissait dur d'obéir dans une ville 
où ils étaient accoutumés à commander. Us crai- 
gnaient le ressentiment des Juifs et des Maurei, 
jadis leurs sujets, maintenant leurs éffsni 
avec leurs femmes et leurs enfants, ilsaUèreat 
dans d'autres lieux chercher une nouvelle fo^ 
tune. 
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Le Dey lui-môme parut quelque temps hériter 
sur le lieu qu'il choisirait pour sa retraite ; h 
seule idée bien fixe dans son esprit était de s'as- 
surer qu'il ne serait pas remis entre les maioade 
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son ancien souverain , rem|>ereur de Gonstanti- 
Dople, dont il redoutait le cordon pour avoir noé- 
prisé ses ordres du temps de sa puissance. Il fut le 
7 juillet faire une visite h M, de Bourmont dans le 
palais où il régnait naguère, et il montra dans le 
long entretien qu'il eut avec le général une modé- 
ration et une philosophie à laquelle son vainqueur 
était loin de s'attendre ; il lui donna des rensei- 
gnements précieux sur le caractère et les inten- 
tions des principaux personnages de la ville et de 
la Régence, sur la foi qu'on devait ajouter à leur 
parole, enfin , sur les tributs et les arrérages encore 
dus par les Beys de Constantine, d'Oran et de 
Tiltery ; on aurait dit un père abdiquant volon- 
tairement en faveur de son fils et lui donnant 
des leçons sur l'art de régner. Revenant ensuite 
sur ce qui le concernait personnellement, il té- 
moigna le désir d'être conduit d'abord à Mahon où 
il voulait purger sa quarantaine, ensuite à Naples 
et enfin à Livourne ; il ajouta qu'il voulait aussi 
voir la France et Paris, mais un peu plus tard, 
lorsque la curiosité dont il craignait d'êti*e Tobjet 
fierait un peu dissipée : il répugnait à montrer aux 
chrétiens un souverain musulmsm détrôné par 
leurs armes; on consentit à toutes ses demandes; 
la frégate la Jeanne-d'Arc, commandée par M. de 
Lettré, fut mise à sa disposition. Il s'y embarqua 
le 10 juillet, avec une suite de soixante courtisans, 
parmi lesquels se trouvaient ses deux gendres, et 
autant de femmes dont plusieurs négresses; elles 

7 
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étaieut tellement enveloppées de leurs voiles qu'il m, » 

fallut les conduire par la main comme des enfonts [f i^ 

pour les faire monter à bord. Toute cette petite ajatfon 

cour le suivit partout et le traitait comme aux Hf^g, 

jours de sa grandeur. Après quelque temps de ^i^^ 

séjour à Livourne, Hussein Dey se souvint de la ^^^^ 

promesse qu'il avait faite de visiter la France; il ^^ 

vint à Paris dans le courant de Tété 1831 ; il fut à |^ j^^ 

l'Opéra, visita nos principaux établissements avec ^^ 

intérêt, mais rien ne lui parut aussi digne d'admi* ^^^^^ 

i*ation que les belles manœuvres du 11°^® régiment ^^^ 

d'artillerie, alors en garnison à Yincennes ; tant il i^ ^^ 

est vrai que l'image de la force reçoit le culte de ^^^^^ 

tous les esprits d'une civilisation peu avancée. Les ^j^j^ 
premiers froids ramenèrentle Dey d'Alger en Italie, 

Il y séjourna quelque temps et vint à Alexandrie où Uji^ j^ 

il mourut. t,^^ 

Les Beys d'Oran , de Constantine et de Tiltery ^jjj^ 

s'étaient retirés chacun dans leur province, môme :^ j 

avant la capitulation d'Alger; mais dès le lande- ^ 

main, ce dernier, le plus rapproché de nos ai'mes, ^^ 

reconnut l'impossibilité d'en braver l'effort, et nous ^^^, 

envoya son jeune fils, à peine âgé de seize ans, pour ^ , * 

nous annoncer qu'il était prêt à se soumettre et ^ J ^ 

qu'il viendrait lui-même en donner l'assurance, à ^^ 

on l'autorisait à se présenter. Son jeune envoyé, ^^^\ 

dit M. de Bourmont, remplit sa mission avec uue ^^^^ 

naïveté qui rappelait les temps antiques; on lui J^' 

remit un sauf-conduit pour son père qui> le jouf ^^, 
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ioniâiç suirant, se rendît' en effet dans la ville çt remit à 

imedaé M. de Bounnout ses armes et son yatagan qui 

nie crttfl étaient d'un grand prix ; c'était se démettre de sa 

ni cooEK^ dignité pour la reprendre plus tard au nom et des 

iqttë top^ mdûsdn général français, aux mêmes conditions 

E sou^i qu'il la tenait du Dey ; en conséquence, quelques 

ir b Fi* jours après on lui rendit publiquement Tinvesti- 

§185l:ii tare de son gouvernement et on le ceignit d'un 

lî^aiif*> yatagan donné par le général. Mais on prétend que 

i digne J* cette nouvelle arme était loin de valoir celle qu'il 

j I Epe nfii ayait remise et qui s'était égarée, et peut-être cette 

icecort** firtile circonstance contrîbua-t-elle à l'indisposer 

^t le fà^ contre nous et à le déterminer à la rupture qui ne 

ni avifif« 1^ ^^ P^s à éclater. 

i Afcï^ Ackmet-Bey, en retournant à Constantîne , sé- 
journa quelques jours, on ignore pour quels motifs, 
dans les environs d'Alger, Plus tard , lui et ses 
^ ^ije ft ^^^ ftïf^t attaqués dans leur retraite par les 
^ovÎDfft"* ^^^ ^^^^ ^'^ traversaient le lerritoire. Ils se 
, d^ le W ^fendîf ent vaillamment ; mais, sentant qu'il avait 
* j jjflSïJ ^^^ d'un appui pour se soutenir, U reconnut 
Ve^n,^^ ^^^ suzeraineté, et Çt avec nous un traité qu'il 
observa plus tard assez mal. Quelque chose d'ana- 
logue se passait à Oran. Les Turcs, partout, étaient 
traités en ennemis par leurs anciens sujets ; vaine- 
nittît le général en chef promit-il, par une procla- 
Hiation, une récompense aux Arabes, pour tous les 
Tares épars dans la Régence, qui tomberaient en 
leurs mains et qui seraient conduits sains et saufs à 
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Alger, très peu d'Arabes se mirent dans le cas de 
la recevoir. 

Pendant tout le temps des combats, la tempéra- 
ture n'avait guère dépassé celle du Midi de la 
France ; mais après le siège quelques bouffées du 
vent du désert firent plusieurs fois monter le ther- 
momètre jusqu'à 28 degrés Réaumur, et le climat 
d'Afrique se fit enfin sentir. Cette chaleur exces- 
sive pour notre armée y causa quelques maladies, 
mais peu dangereuses; les plus fréquentes étaient 
la dissenterie simple, sans aucun caractère d'épi- 
démie^ ni de malignité; les soldats atteints étaient vmmri^ 
traités au corps par leurs chirurgiens ; on comptait . ittoltreni 
tout au plus deux cents ou deux cent cinquante 
fiévreux dans l'armée; la campagne avait été 
courte, mais pénible, et les troupes ne s'y étaient 
pas épargnées ; dans le temps du siège, surtout, 
on se battait le jour et l'on travaillait la nuit. 

Le premier soin des vainqueurs fut de rempla- 
cer l'autorité renversée. Chez un peuple longtemps 
soumis à un pouvoir despotique, peu accoutumé 
aux obstractions métaphysiques qui ont tant de 
part dans les gouvernements européens, compre- 
nant Tobéissance rendue à un homme, mais jamais 
celle dont une loi était l'objet, il parut nécessaire 
de conserver un pouvoir fort et concentré. Aussi le 
général en chef se réserva-t-il la haute-main sur 
toutes les questions importantes, même sur celles 
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purement civiles et administratives ; mais la France 
devait tendre à infiltrer peu à peu quelque idée de 
légalité chez les Algériens; on nomma donc une 
commission présidée de M. Déniée, intendant- 
général de Tarmée, qui décida qu'on choisirait , 
0Dterlei4 P^"™^ ^"^' quelques notables pour en former une 
municipalité, qui aurait voix consultative et même 
certaines portions d'autorité réelle et définitive sur 
ce qui concernait l'intérieur et la police de la ville. 
Elle renfermait des hommes éclairés qui parurent 
s'attacher sincèrement à notre fortune. Plus tard , 
une ordonnance royale du premier décembre mil 
huit cent trente-un, par un essai qui ne fut pas heu- 
reux, créa un intendant civil tout à fait indépendant 
du pouvoir militaire; magistrat suprême de la 
y^ Régence, il réunissait sous sa juridiction tous les 
services administratifs, financiers et judiciaires, et 
correspondants directement avec le président du 
conseil et tous les ministres du cabinet français ; 
auHlessus des deux pouvoirs civils et militaires fut 
alors établi un conseil supérieur du gouvernement, 
composé du général en chef, président; de l'inten- 
dant civil, vice-président; et des principaux agents 
que ces deux gi^ands chefs de service avaient sous 
leurs ordres; à ces autorités on adjoignit un maire 
dont les fonctions étaient analogues à celles du 
même nom dans l'intérieur de la France ; quoique 
ses attributions fussent purement locales, et que 
ses rapports dussent principalement avoir lieu avec 
les indigènes de la ville, on désespéra de trouver 
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parmi eux quelqu'un qui entendit assez les affaires ^ 

pour pouvoir en remplir les fonctions, et il fut l>5 

donc décidé qu'il ne pourrait éti*e que Français, p 1|| 
Ces règlements compliqués et qui ne parui*ent que 
successivement, à mesure qu'on croyait en sentir 

le besoin, frappaient bien moins l'esprit des Alg^ Ki 

riens que la douceur et l'équité avec lesquelles dès fèfi 

le principe les traitèrent leurs nouveaux maîtres ; tèlil 

aussi , dès le lendemain de la conquête, la confiance tie.1 

fit-elle chez eux de rapides progrès. Le troisième ii^ 

jour de notre prise de possession , les boutiques I|b 

commencèreixt à se rouvrir ; beaucoup de Maures ^itia 

qui avaient quitté la ville s'empressèrent d'y rentrer, [|g] 

et si plus tard les émigrations recommencèrent, h ibic 

cause en fut due à la force des choses bien plus ipi^ 

qu'aux Êiutes des hommes. tu o 

Trompé par les apparences pacifiques de tout lic^ 
ce qui l'entourait, attiré par de fallacieuses pro- 
messes, M. de Bourmont voulut faire, le 25 juillet, kfe é( 
avec une escorte de mille quatre cents hommes, ïitj, 
une promenade militaire jusqu'à Blidah ; mais les <^}ti^ 
Arabes qui venaient volontiers chez nous, ne vou- ^ 
laient pas nous permettre d'aller chez eux, M. de ^Ifj^ 
Bourmont, reçu dans la ville avec toutes les appa- ^^ 
renées du respect et du dévoûment, y fut investi ^jjijçj 
pendant la nuit par plus de vingt mille Musulmans, kl^^ 
qui ne prétendaient riens moins qu'à le faire pri- it.^^^ 
sonnieravec tous les Européens qu'il avait à sa \^-^ 
suite ; au point du jour, la petite troupe française %f^ 



lopdit a ffc Ui iyc t M s ité sor eelte nollitode d'cnoe^ 
mb, s*j ftap Qo pasage el rentra le même jour 
dos iÛg» ; harassée de fatigoe, maisTietorîeiBe. 
Li mêlée néanmoms arail été si ebande que M . de 
Boonnoiit fiit , âit-Km, fiMrcé de mettre hii-méme 
l'épée à b maîo peur sa sâreté personnelle. Le 
B^de Yitterjqm anh le premier recoonc lanto- 
rite de la France^ était le prioeipaiaatem' de cette 
perfidie. Il fomeotait en même temps une eoa^>i- 
latioD parmi les Turcs mariés restés à Alger. Il 
Sfûlpris le titre de Dey et nourrissait la folie am- 
bitioD dereeneîllir lliéritage du sonrerain détrôné. 
On saûsit an portes de k rille des Arabes qui ap- 
portaient des munitions aux cons[Hratenrs et qui 
faimi pendes comme espions. Il existait assez de 
preoTes contre les principaux Turcs pour en 
eoToyer une centaine à la mort: le général Bour- 
k il °^^ ^ contenta de les expulser de la rille. 

*"**VLi ^^^ établissement de Sidy-Femich derenait 

^' }^ iwtile, il renfermait encore plusieurs pièces de 

peut* " siège restées sans usage et qui furent directement 

lidahï ^ rembarqoées pour la France. L'Amiral Duperré 

(dOUS. avait définitivement établi son parillon sous les 

\ïei^' mars d'Alger pour être en communication jouma- 

U)U*** V^ licrc arec le général en chef, et avoir constam- 

t, y ^ n»Qt l'œil sur les magasins de la marine. M. De- 

!ie^^^ loffire, nommé directeur du port, eut beaucoup 

Ta l^^j, de peine à y établir un peu d'ordre. Il était aidé 

[u'il ^ . dans cette pmble tâche par une bande de ti-avail- 
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leurs arabes, qui, pour un prix très modique, 
rendirent de grands services. On démontait en 
même temps les blauckaus qui assuraient la route L 
de Sidy-Ferruch à la ville ; enfin les fortifications 
passagères qui formaient l'isthme lurent aban- 
données, la presqu'île entièrement évacuée, et ce 
lieu, théâtre pendant quelques jours de tantd'ao- i| 
tivité et de mouvement, retomba tout à coup 
dans sa solitude primitive. ^ 

Le 12 août , M. de Bourmont passa une revue \i 
générale de toute l'armée ; elle s'y montra très ^ 
brillante, avec l'apparence de préparer plutôt 
que de finir une campagne sanglante et péril- 
leuse; l'artillerie surtout n'avait presque pas %i 
perdu de chevaux ; les indigènes vinrent en foule ni 
admirer nos manœuvres, et, sans pouvoir s'en 
rendre un compte bien exact, y puisèrent une 
légère idée de notre force et de notre supériorité. i^ 
Les spectacles sont toujours les meilleurs moyens î j 
d'action sur les hommes peu accoutumés à ré- ^, 
fléchir. ^ 

Telles étaient les occupations de M. de Bour- ^^ 

mont en Afrique, lorsque la nouvelle des ordon- ^ 

nances de juillet se répandit dans l'armée fran- ^f, 

çaise. Bien que des soldats et officiers eussent sem ^ 

avec dévoûment le général en chef, Charles X j^ 

s'était grossièrement trompé , s'il avait cru pou- j^^ 

voir s'en faire un instrument pour l'exécution de ,^ 
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■r-le-damp Inr démissîoD, ne Tonbol pas 
ssfir dbfiDta^ soos m fooTcmeomil qui tîo- 
fait les libertés de leor psTS. M. de Boufiiiaol, 
pks intéressé que persooDe dans les grandes 
ipestioos qui se trooTaienl posées, se renficnna 
dsuB OD rôle purement militaire et ne témoigna 
oipeiDe ni ^aisir en apprenant nne nonreOe qui 
aplait tonte Tannée; il sentait qu'une désappro- 
ktioo dans sa bondie serait sn^iecte, et il avait 
tn^detactet de portée politique pour se jeter à 
caps perdu dans un parti qu*il deTait pressentir 
près de sa ruine. En elfirt , les rapides éTénements 
qni suirirent les ordonnances parcoururent les 
mers, et Alger en fut bientôt instruit. Des que le 
géoml en dief ne put plus douter des faits aceom- 
piîs, il cooToqua un conseil de guerre pour déli- 
bmr sur les mesures à prendre, mats au premier 
aspect, il s aperçut que toute idée de résistance 
élait inolile, et le 17 août, il adressait au maré- 
chal Gérard, ministre de la guerre du uouveau 
gomremement, un rapport où il reconnaissait le 
duc d'Orléans pour lieutenant-général du Ropu- 
roe et qui renfermait les lignes suivantes : c Les 

> armées de terre et de mer ont arboré aujour- 

> d'hui le drapeau tricolore. Les troupes ont 

> quitté la co<^e blanche: elles prendront les 
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» Douvelles couleurs lorsque tous les corps 
> pourront le faire à la fois. > Il se trompait 
néanmoins 8*il croyait, par son adl^ion au doo* 
yel ordre des choses , désarmer le ressaitiineiit 
qui veillait contre lui exi France. Déjà son rem» Lg 
placement était décidé et son successeur désigné i| 
dans les conseils du cabinet qui gouvernait alors 
la France. Quatre jours après l'ordre du jour qpi 
faisait prendre les nouvelles couleurs aux troupes 
d^Âlger, elles savaient déjà que le général QsmA 
venait les commander. En effet , dès le 4 septmn* L^ 
bre, il était dans les eaux d'Alger, à bord de 
TAlgésiras , d où il adressa une proclamation à 
l'armée. Immédiatement après il prit terre et I 
reçut 'sans obstacle le commandement des mains 
de M. de Bourmont dont le rôle était fini. Ce 
dernier quitta cette ten'e qu'il avait conquises 
la France, emportant avec lui le corps de wa 
fils, en souvenir de sa campagne d'Afrique. Ses 
trois au ires fils et quelques officiers partirent 
avec lui. Le reste des troupes cependant et sra^ 
tout les officiers n'étaient pas sans inquiétude; 
éloignés du théâtre d'événements qui surgissaient L " 
avec une importance et une rapidité sans pareilles, ^^^ 
que de nouvelles révolutions pouvaient se presser ^ 
entre l'arrivée de deux courriers qui ne se succé- 
daient qu'à de longs intervalles! la moindre de 
leurs craintes était qu'au milieu de tant de justes ^ 
préoccupations le nouveau gouvernement n'ou- 
bliât leurs services et 1^ récompenses, qu'avec 
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fliiTil ifc ton» s» dSbrft» pour I» imwiM» et 
CMne tes» I» mhiivihh peuroi»^ 9 promà; 
beaoeoop et dnt ce qall pot. Après s^'èftre occupé 
dersnnée, il songea ans habitants de la Tille et 
dehR^mee, aoaupek il fit pcurt de sua tTé- 
BCWBt an eoauBuideiiimft, par hem noa^eyi^ 
prodamtiflB qu fiit traduite en airabe; mais le 
fMiTenieiir presait en cela mie peine 
ti 1» cliaogmieats arriTés ea France u eur 
icit, et Deponraîent aToir, ^le de Ënbles fetea- 
tMWliMmte povmi les Arabes; ils ne eannaissaient 
BiOBriesî niLoois-Philippe; les mots de ebarte 
et de constitatioo n'araient pour eox aucun sens^ 
et tontse rédniât pour eux à on efauigenient de 
eoctfde. Ds continuèrent à fréquenter les marchés 
d'A^ où ils troQTaîent une source de richesses ; 
ebque jour Toyait rentrer quelque émigré de la 
▼iOe, confiant dans la bonne-foi française, que 
rieo œ pouvait démentir. De jeunes Algériens 
rapprochés par la conformité de leur âge, se 
lièrent arec les lieutenants de Tannée ; au bout de 
pctt de jours, les officiers trouTèrent que le sé- 
jcHir d'Alger en valait à peu près un autre. L'état 
sanitaire de Tarmée était assez bon elle ne comp- 
tait que â,oOU malades , tant dans les hôpitaux 
militaires que dans les ambulances établies à la 
suite des r^iments. Cette proportion n*avait rien 
d'extraordinaire sur une armée de 50»0Û0 hom- 
Q^; les maladies régnantes étaient les dissente- 
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ries et les fièvres d'accès ; aucun secours du reste 
ne manquait , le pays fournissait en aboudance de 
la viande fraîche ; les autres provisions arrivaient 
de France. P^ 



Mais le nouveau gouvernement n'entrait pas 
dans les projets de M. de Bourmont , pour l'occa- 
pation des principales villes de la côte; dès lors, 
une grande partie des troupes qui avaient &it la 
conquête d'Alger y devenait inutile , et [dusieors 
régiments furent rappelés en France dans le cou- 
rant de septembre. Il était bon d'exécuter ces 
mouvements avant la saison des pluies, qui bien" 
tôt allait commencer : on prit aussi des précau- 
tions pour que les troupes restantes n'eussent pas 
trop à souffrir de la mauvaise saison. Des navires 
allèrent chercher de la paille à Naples et en Si- 
cile , pour coucher les soldats ; des maisons fo- 
rent préparées pour les recevoir, des provisions 
rassemblées pour les nourrir. Des régiments de 
cavalerie nouvellement organisés, qui ne devaient 
plus quitter la Régence, s'appelèrent Chasseurs 
d'Afrique; on établit des écuries pour leurs che- 
vaux , ainsi que pour ceux de l'artillerie ; sous le 
nom de gendarmes Maures , et moyennant une 
solde journalière assez forte, plusieurs Musulmans 
durent se monter, s'armer à leurs frais pour être 
prêts à marcher partout où l'autorité française 
voudrait les employer. Ce corps, qui rendit de 
grands services, fut l'asile de beaucoup de Turcs 
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cpi, êe tioulffi Eb pirtie» de la Rêtseuce . :)tf m^ 
fagiaieilà ^gfiri ûb avaient éprouvé le ::H)rt iiiir 
tontes le» poÎBHiiictss vaincne^ : au le;» ii»testii :»tdt 
qa'oQ eesfla de k» cxaimire. Déjà plu^eur^ *fe cef( 
malheiireax avaient été égorgée par kmr^ juciim^ 
sujetey ^uaiiii ua masëacre ^uénil Je pitrî^mw 
tout ee qui Kstaic de cette natiou eiistit^auta 
liiw'i A' flfiriuriiii' cent i{ua(3re«vii)$^ Tixnn^ 
cepodaHi édofpèrait aux yalia^raiis des Anib«»v 
et mÊWÊÊwSAma fhospttsdité frao<;ab^ ; il» &k 
■B ràâie-SGneure > ou biea 3k 
I» geuàirmes Sliares. b^ tudi-' 
gènes bnaà masi admis dans on eorps dlnâuoh^ 
tenenovrcBeenent eréé ^ auquel ou douua le ntfitt 
deZoïBTes, de celui d^une tribu dont les meo3^ 
bres fiwmissaieiit jadis au Dey beaucoup de brft-> 
Tes soldat», qui passèrent à notre solde lors «fo 
la conquête d^41ger. Quelques offiders firan<^*ais 
se Tooèrent à h pénible tâche de les eomiouiK 
der;€e firtpoar ]^nsieurs le point de départ (fiuw 
briHante fivtnne mililaire. 

U général gonvemeur joignait les travaux de 
ia paix à c^ox de la guerre; à une municipalité 
organisée sor les bases que nous avons uidiqoées 
ploshant, lut adjointe une police qui dut s'ad^ 
tendre avec elle pour veiDer au bon ordre et ài 
la sûreté de la ville ; on nomma différentes coai- 
"dissions, les unes chargées des routes à ouvrir* 
les autres des terres à distribuer, et des fermer 
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à créer ; ces Maures d'Alger, si paisibles, si indo- ^^i 
lents, se trouvèrent tout à coup transporlés au «pc 
milieu de Tactivité européenne; notre bruyante ^^ 
civilisation allait les assaillir de son tumulte ^ks 
jusqu'au fond de leurs mystérieuses retraites où -swil 
ils se barricadaient en vain, pour échappera -^ai 
ces mœurs dont le contact leur était si pénible; fBcfc 
les Français d'ailleura plus riches que les indigè- ^\ 
nés, consommant incomparablement davantage, iiki 
avaient été la cause d'un rencbérissement dans le )mb 
prix des denrées qui ruinaient la piupartdesaQMDB ikli 
habitants accoutumés à vivre avec de fidbleireve* ^ 
nus; aussi beaucoup d'anciennes fortunesmoyennes ; 
s'empressèrent-elles d'émigrer, et ne resta4-il gé- 
néralement dans la ville que ceux assez ridies i^^ 
pour continuer à y vivre, ou trop pauvres pour :jj^ 
avoir les moyens de la quitter, et qui d'ailleun j^ 
trouvaient, dans l'augmentation du salaire, une i^ 
compensation a celle du prix des subsistances. C'est -^ 
aussi à cette époque qu'il faut rapporter un pre- >j|^ 
mier essai de colonisation tenté par le marédial ijj|^ 
Clausel. D'après les pouvoirs qui lui avaient été f^j.^ 
confiés, il autorisa une compagnie, qui, au ca- ^^ 
pital de deux cents mille francs divisés en qaatre ^r 
cents actions de cinq cents francs chacune, fc* jjf. 
mise en possession de mille hectares de terrain, ^ 
situés sur les bords de l'Araclh, dans la Métidja. ^ ' 
Au milieu se trouvait un assez vaste bâtiment, L 
connu sous le nom de ferme du Dey; la compf |^^ 
gnie , au moyen d'un loyer assez faible payé • 
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l'État et de la &culté d'acquérir plus tard pour 
m prix eoDYenu d'avance , dut faire des essais 
de culture d'indigo, de coton et de garence; 
mais les souscripteurs ne se présentèrent qu'en 
petit nombre; les colons furent décimés par les 
fièvres, sur ce point, le plus malsain peut-être 
de toute la Régence; le loyer de l'Étot ne fut 
pv pi|ié; celui-ci reprit possession du sol qu'il 
«lAaliéiiétetle nom de ferme-modèle, donné 
||H|piiMiiiaiikMt établissement, sur lequel on 
) de si brillantes espérances, resta comme 
) ironie de l'élat où il fut bientôt ré- 



Le général en chef, au milieu de ses travaux, 

reçat des ambassadeurs du Bey de Tunis , avec 

lequel nous voulions conserver des relations de 

Ih» voisinage; on leur fît voir nos nouveaux 

glissements. Un bal fut donné pour leur ar- 

^^i) nvée, et on y invita les principaux d'entre les 

Z^^Jk ^^^^ ^^ Musulmans. On cherchait à leur im- 

prinaer Tidée de la puissance et du bon vouloir 

1*0»*' ^. ^ France. L^alliance qui nous unissait aux 

' j^ princes Tunisiens décida le gouverneur à leur 

^ ^^ donner l'investiture des Beylicks d'Oran et de 

■* ^j0 Constantine; mais les nouveaux élus ne tentèrent 

^nsh'l ^^^^^ ^^^^ P^"^ s'emparer de leur gouverne- 

jjj ment , et celle nomination n'eut aucune suite ; 

n^]xÀ ^ terminâmes aussi vers cette époque quelques 

Ùkn ^^^^ V^^ îïous avions avec Tripoli. M. de Ro* 
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samel, après son expéditioa deBone, dont nous f^^^ 
parlerons bientôt , vint jeter Tancre sous les murs P^ f 
de la capitale de cette Régence et offrit au Bey 
qui la commandait des propositions de paix qui 'Ifipi 
furent acceptées. 



Mais les indigènes des environs d'Alger, fiers 
d'avoir vu M. de Bourmont reculer devant eor, 
enhardis par la retraite d'une partie des trM^ 
françaises, cessèrent d'avoir le même v^afectpllB 
les armes qui venaient de les vaincre. IkIk W^ 
chés devinrent presque déserts. Le 8qf #%- 
tery avait définitivement levé le masqué; ifta 
seulement il n'envoyait pas le tribut qu'il avait 
promis , mais il excitait les Arabes à la gueite 
et voulait, disait-il , jeter les Chrétiens à la mer; 
il se plaignait aussi, peut- être avec raison , qu'on 
n'avait pas tenu toutes les promesses qu'on lui 
avait faites ; en vain le gouverneur lui proposa- 
t-il d'ouvrir de nouvelles conférences pour la paix; 
on sut qu'il se formait , dans la plaine de Métidja, 
de nombrenx rassemblements commandés par 
son fils en personne. Le généml Boyer, avec quel- 
ques troupes 5 y poussa une reconnaissance et n'y 
rencontra ce jour-là qu'une bande de deux ou trois 
cents Arabes , qu'un coup de canon suffit pour 
disperser; celte petite expédition n'était que le 
prélude d'une autre bien plus importante que pré- 
parait le maréchal Clausel. A cet effet, voulant 
que tous les régiments eussent leur pai4 de 
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^ire et de âsuigers , 3 prit un bataillon dsins 
chacun d'eox , en lorma trois brigades compo- 
sées cfaaciine de quatre bataillons et commandées 
par les généraux Âchard , Honck-d*Uzer et HureU 
Od joignit à Texpédition un détachement de Zoua* 
Tes, les Chasseurs d'Afrique; une batterie d^ 
campagne composée de huit pièces , une autre de 
BNfltagne et enfin deux compagnies du génie. De 
HÉmIds voitures appelées prolonges , au service de 
tatieitff ^àeat dernières armes, furent chaînées de 
■ ^^jp» tàii^ destinées à mettre les soldats à couvert 
1^ 1^ 1^ im pluies torrentielles qui inondent l'Afrique 
mtfir;! ^ ^^^ saison ; < \ mulets de bât portaient des 
outiis de toute es ;e, pour redresser les routes, 
et déblayer les décombres; enfin les troupes, 
composant un total de six mille hommes, 
étaient munies de vivres pour quinze jours. Un 
Dombre à peu près égal de Français restait dans 
la ville ou aux environs pour la garder, force 
bien suffisante pour tenir eu bride une population 
depuis longtemps façonnée à obéir à des matti*es. 
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Le 17 novembre dans la matinée, le corps expé- 
ditionnaire se mit en mouvement sur la roule de 
Blida, et vint camper le soir auprès du puits 
appelé Boufiarick, lieu fameux par les marchés 
qui tiennent les Arabes, et qui coupe en deux par- 
ties égales la longueur en demi-cercle de la plaine 
de la Métidja, qui entoure le Sahel comme d'une 
ceinture. A paiiir de ce point marécageux, le sol se 
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relève à mesui^e qu'on marclie au midi; d'abord 
iuseosiblement, enfin par une pente plus pro* 
uoncée, jusqu'à quinte lieues d'Alger où l'on rai- 
contre le petit Atlas. C'est au pied de cette chatim >Z 
entourée de jardins délicieux, voilée par des bos- 
quets d'orangers et de jasmins, que se cache la iT 
ville de Blida^ autrefois florissante, mais bien dé* 
chue de sa splendeur depuis un tremblement de 
terre, qui la détruisit presque entièrement en 1883 ; 
elle comptait cinq ou six mille âmes en 1850. Ses 
tranquilles habitants, comme tous ceux de l'Algé** 
rie, redoutaient beaucoup les turbulentes tiiboi 
établies aux environs, et, malgré leur haine pour 
le nom chrétien, nous auraient peut-être ouvert 
leurs portes, s'ils avaient cru troiiver en nous ^^ 
protection efficace et constante ; mais au premiar ^ 
bruit de l'approche deM. Clausel, comme lors delà ^ 
visite de M. de Bourmont, les montagnards enva* ^ 
hirent la ville et imposèrent leurs secours à des ^ 
alliés qui les redoutaient plus que les ennemis eux* ^ 
mêmes ; forcés par eux, les habitants de Hida 
s'armèrent et vinrent réunis à leurs corréligion- n^' 
naiœ, s'établir à une lieue de distance de leurs 
murailles. Leur droite s'appuyait au petit Atlas, et 
leur gauche à la route de Blida à Coléah. Bientôt 
ils virent approcher les Français, qui n'avaifint 
quitté leurs tentes que très tard dans la matinée -^ 
du 18 novembre, à cause d'une pluie battante qui ^ 
avait régné toute la nuit. En vain le maréchal leur ^ 
envoya un interprète pour les engager à mettre ^ 
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bas les armes ; Qs lui répondirent qnlls étaient 
\mi décidés à lui défendre l'entrée de la yille. 
M. Qaosel fit sur-le-ehamp son plan d'attaque; 
k brigade Adiard dut tourner la position de h 
droite, au-delà de la route de Coléah, celle de 
M. Monek-d*Uzer Tattaqner en fece, et enfin, celle 
dn général Hurel, gardant les équipages, restait en 
Wfl"^'{ réserve. Malgré les épaisses broussailles qui cou- 
fndeut le sol, et les murs de clôture entourant la 
rSe, d'où renuemi tirait presque à bout portant 
sur nos troupes, les deux brigades d'attaque péné- 
triareot presque en même temps dans les rues, que 
reimeffli évacuait à mesure que nous approchions. 
Od n'y trouva que quelques vieillards incapobles 
delbir; les Arabes ayaient pillé les boutiques en 
aofiei^ se retirant. Le général établit des postes dans Tin- 
0ieiontW tMeor des murailles, mais le reste des troupes 
bivouaqua en dehors des jardins, aux points où les 
routes d'Alger et de Coléah pénétrèrent dans l'en- 
ccHïte; le jour suivant fut consacré à un séjour 
dans la ville, ou l'on voulait installer une garnison, 
et h ch&tier les tribus qui s'étaient mises à la tête 
<te la résistance que nous avions renconti*ée ; celle 
des Beni-Salah occupe les pentes boisées de la 
montagne <pii dominent la plaine. Ses guerriers 
se gli^aient à travers les broussailles, jusqu'à 
portée de fiisil des murs de la ville, et de là fai- 
saient feu sur nos sentinelles qui succombaient 
sous les coups d'un ennemi invisible. Deux batail*' 
, ^ Ions fiirent détachés, qui envahirent rapidement le 
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territoire de cette tribu ; on coupa les arbres, on 
brûla les habitations; on saisit même quelques ^^ 
hommes qui furent fusillés comme rebelles : ri- ^^ 

gueur peut-être peu politique, quoiqu'elle ne fM ^'. 

qu'une représaille, puisque lors de la conquête, ^^^ 

tous les soldats qui tombaient entre les mains des {^j 

Arabes avaient été impitoyablement égorgés, mais ^^ 

la suite prouva qu'en employant un traitement i^^j 

plus doux à l'égard de ces féroces peuplades, nous ||^ _ 

pouvions les amener graduellement à quelque ^^ 
chose qui ressemblât au droit des gens des nations 
civilisées ; quoi qu'il en soit, la terreur répandue 
par les armes françaises amena la soumission de 

quelques-uns des principaux habitants de Blida, ^i^ 

qui, la veille, avaient quitté la ville; ils y ren- |^ 

trèrent dans la soirée du 19, amenant avec eux ^^ 

leurs muphys ou prêtres principaux qui, eux aussi, . 

vinrent nous faire des protestations de fidélité. ^ 

Quelques heures après, beaucoup de familles qui '' 

erraient dans la campagne imitèrent leur exemple, ^ 

et la ville se repeupla un peu; le colonel de . 

Rulhières y fut établi avec deux bataillons et deux . 
pièces de canon ; son rôle était de tenir les com- . ^ 
munications ouvertes avec Alger et de rassembler J^ 

des vivres et des fourrages que les troupes devaient j. 

reprendre à leur retour. L., 

Le 20 au matin, le reste de l'armée se mit en ^ 

marche, vers l'ouest, conservant à sa gauche les ' 

flancs do la montagne et à droite la plaine de la ^ 
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Hétidja. Au bout de trois heures, on rencontiti une 
gorge profonde qui sépare deux contre-forts et qui, 
par conséquent, conduit le voyageur qui la re- 
monte jusqu'à Fun de ces passages qui traversent 
les chaînes de montagnes et que nous appelons 
Col en France et les Arabes Ténia. A l'entrée de 
cette gorge et comme pour la défendre s'élevait 
sur une hauteur un grand bâtiment carré, connu 
sons le nom d'Haouch-Mouzaia-Àga, c'est-à-dire 
ferme de l'Aga de Mouzaïa. Entouré d'un bon mur, 
commandant tout le pays d'alentour, il parut sus- 
eor t^ eq^tible d'une facile défense ; on y fit quelques 
ooinisiii rqiarations provisoires; un bataillon du 21^ de 
ots de b ligne fut designé pour l'occuper avec quatre pièces 
g; iisji d'artillerie de campagne pour lesquelles les cbe- 
^tavec^ mins allaient devenir impi*aticables ; le reste de 
p^&xi^ rsméey passa la nuit. Le lendemain, dès la pointe 
,s de lil* do jour, on se dirigea droit au sud par un chemin 
fwmant un angle presque droit avec celui parcouru 
la veille. Il suit quelque temps le fond de la goi^e, 
puis gravit doucement le contre-fort de gauche 
eo traversant plusieurs ravins secondaires tombant 
dans le principal, à la droite de l'armée. Comme 
le jour de l'attaque de Blida, le généi-al Achard 
commandait l'avant-garde, Monck-d'Uzer le centre 
et Hurel l'arrière-garde. Le général en chef avait 
des guides avec lui; mais soit igiiomnce, soit 
mauvais vouloir, leurs renseignements se ti-ou- 
vèrenl presque toujours inexacts, ce qui du reste 
n'ttitratna aucune suite fâcheuse. 
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Vere midi, on arriva sur un plateau que les ^ ;V 

guides désignaient comme le point le plus élevé ;^f 3i< 

du passage ; le général accoixla là une halte à ses ^^^ 

troupes, leur fit faire face vers la France, et les ^,{.^ 
soldats envoyèrent à leur patrie des cris d'amour 
et de dévoûment; puis une salve de vingt-eiaq 
coups de canon de montagne annonça aux édios 
de l'Atlas qu'une nation civilisée foulait cette terre 

depuis si longtemps plongée dans la barbarie; U^* 

après cet instant donné à ses souvenirs, l'armée «^^ 

continua sa marche, avec une ardeur nouvelle, î^^. 

rencontra plusieurs plateaux semblables au {Mre« |^ ^ 

mier, où l'ennemi aurait pu essayer de se défendre ^. ^ 

avec avantage ; la route était étroite, et sutvidt |^^ 

alors une pente assez rapide; enfin à une heure ^^ 

et demie après-midi, on aperçut le Ténia ou Col ^^ 
de Mouzaîa et les préparatifs de défense organisés 

par le Bey de Tittery. Le passage est formé par ||^ 
une profonde coupure qui n'est que Je prolonge- 
ment de la gorge , dominée à gauche et à droite 
par des cimes beaucoup plus élevées, occupées 

alors par douze ou quinze cents Turcs, sous les ;^ 

ordres du Bey en personne. Deux pièces de canon 1^. 

étaient en batterie de chaque côté du passage, '.^'^ 
pour foudroyer directement les agresseurs ; des 

tirailleurs embusqués dans chaque buisson, der- . J" 

rière chaque rocher, jusqu'à mie distance d'une ^^ 

lieue en avant du Col, formaient les éclaireurs et j^ 

l'avant-garde de ce système de défense, qui ne i 

manquait ni de calcul ni d'intelligence ; ^fln des ^ 
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itoa w' groupes f .^ibes se tnoutniieut eu arme» sur 

le pfef toutes les hauteurs qii'ou pouvait apercevoir, mais 

nf la*:^ • semblaient plutôt vouloir jouer le rfvie de spei'fci- 

rîBff, î< teurs que «raereurH dau» la scène qui allait **oii vrir . 

crisdc Le marèelial Claiisel leur eiivoyn iiuekiues maru- 

derc>: boots prâ à Blida pour les assurer de se» dispo- 

)03«n'- àtions bienveillantes à leur éirtin.!: ces avances 

aitfftïl ne lurent pas toujours très bieu reçues. L'a vaut- 

k iér. prde Je l'armoe traji<;aise, composée du bataillon 

îoirs. fc! Ar 14^ de ligue sou» le» ordres du coloijei d'Ar- 

?ar coP»! maillé, se ti'oova Keutdl a portci^ de» tirailleurs 

ihh^^. anerni» avec lesquels rile eu|!»i^ea une vive 

le se iiitE^ Uffiade ; mais te général en ehef , vou lau t preudri* 

e^ fi 0i «tnesore plos i.)écLsiye, lui onlotuui de )|:ravir tes 

I àotfhi oChftda coDtre^fort de |j:aucliequi dumiiieut le 

f^fli' Col kn-méoie el toutes le» po»iticui» d^alentour. 

^«r^ Cette manoravre (bt rapidement exécutée Kualfcn^ 

5tfer9' «K décharge terrible de rennemi, malgré U*s 

le piii^ F^^ ardue» da sol et le» broussailles éi^usses 

^tù^' ^ 1^ recouvraient. Le batiiifiou qui suivait iui* 

^ ^ médiateniont pouroit alors attaquer un petit 

^ f^t^ mamelon occupé par les Turcs et qui barrait la 

,«es** ™"^^' ^^^ eompaguie, celle de M, ûi Fare. tra- 

du p^ ^^^'^ ^® ^^^^ "^ droite pour prendre reuiicmi do 

ste0'' 1 "^°^' pendant que le reste du bataillon raltaqucnùl 

jjj^:^ Je front. M. Li Fare exécuta celle liiche pcrilleusk* 

^îi et difficile avec beaucoup d'intrépidité, mais il y 

fjjiffi^- fiïttuéet son sous-lieutenant gricvenionl blt^fi^S. 

j5' Le reste de la première brigade i\\'tit Tordre de 

/^f suivre, sur les pentes & gauche de la roule, le 
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bataillon du 14^, pour eu soutenir le mouvement asi 

offensif et surtout en couvrir les derrières, me- sm 
nacés par des nuées d'Arabes qui se glissaient sur , .ah 

le terrain que les assaillants venaient de quitter. mt: 

m 

Le général en chef avait surtout recommandé fesù 

aux troupes qui s'écartaient peu de la route, de 2.tfi 

modérer leur marche pour se tenir en ligne avec «oi 

leurs camarades, détachés à gauche et à droite, isdf 

mais cet ordre fut mal exécuté ; dès qu'elles en- itim 

tendirent battre la charge et tirer des coups de m 

fusil sur les ailes, elles s'élancèrent en avant sur le n^ 

mamelon occupé par l'ennemi. En un instant, s. et 

cette position est enlevée, et les tirailleurs Arabes kH 

débusqués de partout ; M, Monck-d'Uzer s'avançait itnp^ 

pour soutenir lattaque; un tiei's de sa brigade )k^ 

suivit le mouvement du milieu de la ligne de ^oni 

bataille, un autre celui de l'aile gauche, et enfin, ^^ 

un troisième continua d'occuper le point central jt^er 

d'où avaient rayonné toutes ces attaques. ^^ \ 

La colonne avançait au milieu des Arabes, -^ 

qui s'ouvraient à son passage, et qui se refermaient ïKiqjj 

immédiatement derrière elle. La brigade Hurel hbJo^j 

sut constamment les tenir à une distance respec- ik^ 

tueuse ; les chasseurs d'Afrique chargèrent deux ^ ^ 

ou trois fois et sabrèrent tout ce qui voulut s'ap- ^%|| 
procher de trop près. Cependant les Turcs, avec 

leurs quatre pièces de canon, occupaient encore la ,^ 

partie la plus élevée de la gorge ; les pentes qui $^^ 
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f teMiJ restaient à gniTir, pour arriver jusqu'à eux, étaient 
, dvèli excessivement rapides ; l'artillerie euneroie croi- 
se ^t sait ses feux sur une route étroite , difficile et 
iflddt^ raboteuse; mais tous les obstacles ne firent 
qu'augmenter le courage des assaillants; nos 
jl nriM i^^^ soldats jetèrent leurs sacs pour être plus 
V It MA lestes, et montèrent au sommet du Col, sous le feu 
r eofavi ^^ l'ennemi. Les Turcs étonnés de tant d'audace, 
be ri i M attaqués de front, menacés de flanc par les troupes 
fe0fh qni avaient gravi la crête du contre-fort, et qui 
1^ jjg arrivaient sur leur droite, lâchèrent pied , se 
^j jetèrent sur les pentes méridionales de la mon- 
^ tagne, et disparurent dans les ravins. Quelques 
Ibgrti^ Arabes s'échappèrent sur notre droite en lâchant 
TtfTi'irti ^^ ^"P* ^^ ^*^» ^^ forent les derniers tirés 
b akp àioslajouniée; avant le coucher du soleil, nous 
h |tf j ^^°s maître de toutes les positions, et le drapeau 
. . ^ tricolore flottait sur ces cimes fameuses, qui avaient 
\ ^ vu j)asser tant de peuples et de révolutions. Les 
P^ Français bivouaquèrent sur les sommets qui do- 
*^ minent le Col et le général en chef leur adressa 
la proclamation suivante : c Soldats, les feux de 
vos bivouacs, qui des cimes de lÂtlas semblent 
^ "T b se confondre avec la lumière des étoiles , annoncent 
"^ à l'Afrique la victoire que vous achevez de rem- 
^ tjg P®'*®*^ ^"^ s^ barbares défenseurs et le sort qui 
^ , les attend. 

\^\\ » Vous avez conobattu comme des géants et la 

***^ji ^'^^^'^^ ^^»s e»^ restée. Vous êtes soldat» de la 
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race des braves, les dignes émûtes des années de 
la Révolution et de TErapire. 

» Recevez le témoignage de satisfiiotioB, de 
restime, de l'affection de votre général en chef. > 
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On a beaucoup ri des feux de nos soldats qui ^^^ 
se confondaient avec la lumière des étoiles. On ne ^^^i^ 
peut nier cependant que le style du maréchal 
Clause! n'eût un certain reflet de celui da grand* 
maître, qu'il se proposait pour modèle ; seulement, 
les victoires de Napoléon méritaient un peu mieux 
les images gigantesques, dont il aimait à les revêtir, 
que le passage d'une montagne, défendue par cinq 
ou six mille ennemis indisciplinés, et qu au bont 
de ce compte, malgré leur vive résistance, ne nous 
tuèrent que vingt hommes et en blessèrent quatre- 
vingts. 

Le 12 au matin, la brigade du général Monek- 
d'Uzer fut laissée à la garde du Col, avec les blessés, 
et une grande partie des équipages ; le reste de 
l'armée descendit les pentes du sud sans rencontrer 
d'ennemis pendant les deux premières heures de 
marche; puis on aperçut uu groupe de 12à 1,S00 
Arabes, dont plusieurs à cheval ; la cavalerie se 
disposait a les charger, quand ils prirent la fiiîte 
et disparurent dans la campagne. Avant la nuit, 
l'armée française arriva sous les murs de Médéah, 
dont les principaux habitants sortirent à notre 
renconti»e. 
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€68 popoklioDs ae deoiandaîent qu'un gouver* 
oemeot régulier, el se jetaient entre les bras de 
tout pooToir qui avait l'air de promettre ; mal* 
heareosement elles ne trouvèrent pas toujours 
eo nous la protection qu'elles espéraient; dans les 
premières années qui suivirent Toccupation , le 
cabinet français n'avait guère le temps de s'occu- 
per de l'Afrique, et comme les gouverneurs se 
remplaçaient avec une rapidité désespérante, cha* 
eun d'eux , arrivant avec ses plans et ses projets , 
passait le plus souvent le temps de son pouvoir 
à défiiire les oeuvres de son prédécesseur ; ainsi , 
oeciqpation et abandon des villes de l'intérieur, 
promenades militaires, qui n'avaient d'autres ré- 
«dtats que la dévastation ou l'incendie, expédi- 
tbns entreprises à la l^re, qui ne réussireiit 
pn toujours, et qu'il fallait ensuite venger, sans 
léfloltat pour un avenir fixe et déterminé : voilà 
ee qui remplit les premières pages de notre guerre 
d'Afrique. 

Avant son départ d'Alger, M. Clausel avait dé- 
âgoé un Maure d'Alger nommé Mustapha-Ben- 
Omar, pour commander à Médéah, en qualité de 
Bey.Le25, toute la ville le reconnut comme son 
maître; les troupes françaises campaient en dehors 
des murs , suivant leur habitude , pour ne pas 
choquer les mœurs retirées des Musulmans. L'an- 
ci«i Bey s'était réfugié dans un Marabout, c'est- 
à-dire dans une de ces demeures sanctifiées par 
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L'imprévoyance française, qui met souvent sa 
gloire à négliger les précautions ies plus utiles, 
fut alors la cause d'un accident, que nous verrons 
se renouveler trop souvent par là seule. Asob ^^^f 
départ pour Médéah le maréchal Glausel avait 
chargé vingt-cinq canonniers d'apporter des ma** 
nitions de guerre à la garnison qu'il comptait /t^éhi 
laisser à Blida ; il leur fallut s'aventurer dans la ^popui 
Métidja, pour trouver une route praticable aux '*fiot« 
voilures ; on eût dû prévoir le danger qu'épw- 
verait un si faible détachement au milieu de popu* 
lations hostiles et belliqueuses ; les malheareox 
canonniers, surpris près de Bir-Touta, furent «x- 
terminés jusqu'au dernier, après un combat dont 
les détails restèrent ignorés ; le convoi fol eulevé; 
les Français arrivés enfin pour les secourir, oo 
trouvèrent que des cadavres entièrement dé- 
pouillés, sans têtes, dont le nombre égalait celui %ûce, 
des hommes du détachement; les Arabes avaient iUsava 
enlevé leurs morts. f*i|iie q, 

Cette expédition, indépendamment du résultat ^^ 

matériel que nous avions obtenu , la destruction k\^i^ 

d'une puissance ennemie établie dans le voisinage, \^ \^ 

prouva aux populations de Tintérieur que ni les ^^ 

montagnes , ni la distance ne les mettraient à H^^ij^^ 

l'abri de nos coups quand nous voudrions sériea- |^,^^ 

sèment les atteindre. Elle nous fournil quelques )f^^^ 
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données sur un pays entièrement inconnu que 
nous devions néanmoins considérer comme une 
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partie de notre conquête. Les officiers du génie 

lerènutle plan des villes de Blida et de Médéah ; 

leur véritable position, celle de rHaouch Mouzaïa» 

%l et du Col du Ténia fut fixée sur la carte ptr 

im obserrations géodésiques* Ces quatre pointa 

jsiioDuaieot la route que nous avions suivie et qui 

ne pot être étudiée que par une coimaissaoce ra« 

pide.Le9 populations que nous avious rencontrées 

^^1 se divisaient œ deux classes bien distinctes, dif- 

"^" P - fepentes de moeurs, d'habitudes et d'origine; les 
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ba^tiDtsdes villes étaient doux, affables et pré- 
vematg; ceux de la montagne , sauvages, fanati* 
qoeset féroces ; bien accueillis par les premiers, 
iHHtt semblions être pour les seconds Tobjet d'un 
repooasement invincible; les uns et les autres 
éHient Cernent grands , robustes et bien cens* 
titais et semblaient ne manquer ni d'énergie ni 
d'ioielligeoce, à travers l'ignorance absolue dans 
^nalle ils avaient également vécu. 

fl finit que nous parlions ici de quelques bruits 
Admx qui coururent alors en Finance , sur un 
iràenài pillage du trésor trouvé à la Casbah , 
Ion de l'entrée des troupes fi'ançaises. H est vrai 
qœ dans le premier mouvement de désordre qui 
snint notre prise de posses^on , quelques Juifs, 
^pekjoeslhures, quelques Frant^ais, appartenant 
la plupart aux rangs inférieurs de l'armée, s'étaient 
approprié des bijoux , des armes , des habillements 
et même de l'argent monnavé trouvé dans les 
ées par les femmes et les officiers 
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du Dey. C'était Ûcheux , sans doute, mais c'était fc^h 

la suite presque inévitable des chances de k lîk i 

guerre ; quant au trésor de la Régence , des gurdes ^^ j 

fureut apposées dès notre entrée à la Casbah , aux W ^^^ 

portes des appartements qui le contenaient; ces {^^|- 
portes ne s'ouvrirent jamais que devant une com- 
mission chargée d'en &ire l'inventaire, composée 
de plusieurs membres ; ils furent constamment ti- 
dés dans leurs opérations par une foule d'ageots 

subalternes. Il faudrait supposer; dans un css .^ 

de vol, une complicité partagée par un gnod ^^ 

nombre d'hommes dont plusieurs étaient pris dans i^ ^^ 

les rangs supérieurs de la société, ce qui n'est ^ * " 






guère probable. Lors de l'arrivée du maréchsl 
Clausel , une commission d'enquête fut nommée 
pour remonter à la source de ces bruits. Elle j^ 
procéda avec ordre, exactitude et impartialité; ^^^^ 
les résultats de ses investigations furent à peu près 
tels que nous venons de l'annoncer. Le gouve^ 
neur en fil part à l'armée par un ordre du jour 
du 22 octobre; mais c'eût été bien peu comialti'e 
les hommes que de croire couper court par cette J^^^ 
mesure à toutes les rumeurs malveillantes; elles ne ^ /^ 
s'anêtèrent pas devant le général en chef lui- ^^^ 
même. Déjà ce dernier commençait à s'ennuyer ^/^] 
du théâtre circonscrit dans lequel on prétendait le ^^^ 
renfermer; il demanda son rappel , et le gouver- ^J7^ n 
nement ne fut pas fâché de se débarrasser d'on '\^ 
gouverneur dont le caractère actif et aventureux ^*^ec 
cadrait mal avec les idées encore indécises du ca- ^^ k 
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bînet gnrlaqmtioQ d*A]ger. On conçoit eo effet 
qu'au nnUai de la conflagration générale dont 
l'Europe était alors menacée; quand la Belgique 
chassait ses princes à coups de fusil; quand la 
Pologne entrqvoiait une lutte.demière et déses- 
pérée avec le colosse qui pesait sur elle d^Miis 
tant d'années, et que nul ne pouvait prévoir où 
s'arrêterait l'incendie allumé sur différents points 
de l'Europe, la France était peu jalouse d*en- 
gager ses hommes et ses ressources dans des 
expéditions derrière l'Atlas. M, Qausel s'embar- 
qua pour la France dans les premiers jours de 
mars , après avoir remis le conmiandement au lieu- 
tenant-général de Berthezène. C'était un homme 
déjà sur le déclin de la vie ; d'un caractère sage , 
modéré, d'une probité que jamais la malveillance 
n'avait osé attaquer, mais qui manquait peut-être 
nn peu trop de cet esprit d'entreprise dont son 
prédécesseur avait un excès. 

Cependant la révolution de juillet avait électiîsé 
les têtes françaises. Beaucoup de Parisiens se 
crurent tout-à-coup des héros pour avoir respiré 
pendant trois jours l'odeur de la poudre. Une mul- 
titude déjeunes ouvriers, &tigués de leurs ti'avaux 
journaliers, ne trouvaient plus que le mousquet 
digne de peser dans leurs mains. C'étaient les suc- 
cesseurs directs de ces carmagnoles de 92, dont 
Dumouriez &isait une si ample consommation et 

9 
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avec lesquels il avait gagoé les batailles de Jem- ïa 
mapes et de Yalmy • Leur pétulance, leur bravoure, -sm 
la générosité dont ils avaient fait preuve pendant mLê 
le combat, la sincérité de leurs exigences après la ta^ 
victoire, leur ignorance complète des premiers Mm 
principes qui doivent régir un Ëtat, gênaient le %â| 
gouvernement dans la marche qu'il se proposait de «lii 
suivre et il désirait avant tout se débarrasser d'amk i m; 
aussi incommodes. Les hommes les plus propresà i^n 
renverseï* un trône sont ordinairement les plus ^|| 
incapables d'en édifier un autre ; l'Afrique, fort 
heureusement, se trouva là pour les recevoir; on [^^^ 
leur persuada de sout crire des enrôlements voloo- ^ji 
taires; on leur distri!)ua des effets et des équipe- 
ments militaires, et, munis de leur feuille de route, 
ils s'acheminèrent gaioment pour Toulon en chan- 
tant la Marseillaise et !a Parisienne. Les uns voya-- ^^^ 
geaient isolément; d'autres, sous la conduite ^^^. 
d'officiers provisoires choisis par eux, et qui l^^- 
n'exerçaient par conséquent qu'une autorité pré- j|^ 
caire et peu exigeante. La plupart vendirent leurs .;j^ 
effets en route et arrivèrent à Toulon dans le dé- ^. 
nûment le plus complet; on les habilla denou- ^ 
veau et surtout on les embarqua promptement j^ . 
pour l'Afrique, où, fondus dans un nouveau régir ^ 
ment, le 67™^, la discipline militaire parvint enfin ^ 
h calmer leur effervescence. Plusieurs entrèrent ^ 
dans le corps des zouaves et prirent les larges u 
culottes, la veste courte et le turban de leurs cama^ 
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tfiOki^ kinoBeot d*im senriee poUîc de suite el Toif»» 

^^0di MtfMB des doomes de h Cokioie. Un ooop de 

Ij^^tf vvM d^ooe Tkdeoee extaMTcËnaire qm régn 

^ \i00t 7«8et9]ufier 1851, était camé phisîeiirs di* 

^ ^ 5( Mton JDsque dans rintérieur do port d'A^. 

,e sDt^^ '^ P^"^ ^ commeroe eossent été bien plos 

^MKb^^ fntties encore, sans le déToAment de h marine 

. ^Iti ■ffitnre à hn porter seooors. D fut dès lors bien 

t^àt ^Idiliiliie la Darse d'Alger était loin d*étre sAre et 

^^ ftede des trsfanx à faire poor le metti^ à Tabri 

\0f0i ^ coups de la mer fbtUvréeanx ingénieurs des 

^^1 pools et chausséM. Maintenant que not» étions 

^f0t ■»**» des oAles qui produisent le corail, on fit 

^ le» M 9>dqiies efibrU pour en utiliser la pécbe an profit 

. j^^ ^ l*^!' Mais le caprice de la mode en réduisit 
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bientôt le prix si bas, qu'à peine suffisait-il quel- 
quefois pour couvrir les frais d'extraction. 

La première sortie du général en chef fut une 
incursion à Test d'Alger, sur les bords de l'Ebmise, 
où il châtia, avec une juste sévérité^ plusieurs tri- 
bus qui interceptaient les communications et égo^ 
geaient les voyageurs. II rentra par Blida dans 
Alger sans avoir éprouvé de perte ; quelques jours 
auparavant, il avait également exécuté une recon- 
naissance sur les bords de la Ghiffa, de TOued-Ger 
et du Mazafran sans tirer un coup de fiisil; pendant 
ce temps se préparait une nouvelle expédition sur 
Médéah ; la garnison que nous y avions laissée 
Tannée précédente s'y trouvait étroitement blo- 
quée ; la fidélité de quelques habitants eux-mêmes, 
semblait douteuse ; s'ils parvenaient à s'entendre 
avec les ennemis extérieurs, la sûreté des Français 
et de leurs partisans pouvait être compromise; le 
Bey établi par nos armes et qui nous fut constam- 
ment dévoué ne jouissait d'aucune autorité; il 
fallait remédier à un pareil état de chose. Le mieux 
sans doute eût été de renforcer la garnison pour 
asseoir définitivement notre puissance de l'autre 
côté des montagnes ; mais il n'était ni dans le 
pouvoir, ni peut-être dans la volonté du gouve^ 
neur d'en agir ainsi. Il se décida pour l'évacuation. 
Il partit en conséquence le 25 juin, avec un corfs 
de cinq mille hommes environ, et une batterie 
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d'artiHarie de montagne; comme lors de l'expé- 
dition pféoédente, il laissa 4ea détachements à la 
ferme de FAga et au Ténia qu'il avait occupé sans 
cûop-férir ; mais, arrivé devant Médéah, il fut reçu 
à eoups de fusil par deux ou trois cents cavaliers 
(fÀ do reste se dispersèrent du premier choc. 

Des murs de la ville, le général en chef fit 
partir plusieurs messagers pour sommer toutes 
les tribus environnantes de venir faire leur sou- 
miflsioQ; quelques-uns obéirent, d'autres re- 
fosèrent; on se mita incendier les récoltes et à 
détruire les habitations des plus turbulentes, châ- 
tim^ts sans résultat puisqu'on devait évacuer le 
pays; les troupes éprouvèrent peu de pertes dans 
ces excursions autour de Médéah ; le lendemain, 
dles- reprirent la route d'Alger, ramenant avec 
dies la garnison de la ville; le retour ne fut pas 
aosri tranquille que l'avait été l'arrivée; près de 
qwrante tribus, réunissant plus de 12 000 hom- 
iBes, s'étaient groupées sur les croupes de l'Atlas, 
dans les gorges qui conduisent au Ténia. L'ar- 
mée française eut à franchir un défilé long de 
trois lieues où Ton ne pouvait passer qu'un à un; 
les ennemis profitèrent de la difficulté des lieux 
pour attaquer plusieurs fois la colonne avec un 
acharnement extraordinaire. Le capitaine qui com- 
fl»ûdait Tarrière^arde fut tué ; ses soldats éprou- 
vaient un moment d'hésitation : la position était 
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critiqué, Tarmée entière pourait se débander, et 
devant un paml ennemi une dé&ite eût été on 
horrible massacre ; heureusement qu'elle se ra& 
fermit bien vite, reprit roffensive et repoosM 
vigoureusement ces hordes indisciplinées que leur 
fanatisme ne laissait pas que de rendre redou- 
tables. Un bataillon du nouveau régiment, le 67% 
composé de volontaires parisiens , entouré par les 
Arabes , se fit constamment remarquer par sa belle 
contenance et sa brillante bravoure. Les Arabes 
continuèrent à harceler la colonne jusqu'au bord 
de la plaine où ils abandonnèrent enfin leur 
poursuite; une halte de neuf, heures pasiée 
tranquillement, permit aux troupes de goûter on 
repos bien nécessaire après une si pénible jocn> 
née. Cependant Tennemi avait été s'établir eo 
force sur le passage ordinaire de la Ghiffa pour 
nous fermer le retour d'Alger; le général B^tbe- 
zène tourna cette position, alla traverser cette 
rivière en prenant la route d'Oran et rentra dans 
le Sahel sans obstacle ; mais toute cette expédi- 
tion ressemblait beaucoup à une retraite. Nos 
ennemis ne s'y trompèrent pas et en conçurent 
une telle audace qu'ils vinrent nous attaquer jus- 
que dans nos avant -postes; un des principaux 
chefs des montagnes de Test, le fameux Bcn- 
Zamoun , dressa ses tentes sur la rive gauche de 
l'Hamise; puis le 17 juillet, il passa l'Aratchet 
vint avec 2,000 hommes attaquer, à dix heures 
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, m porte de 150 Fniiçtiift éliibli à la 
ime Modèle; la brigade Feacfaèrw a*y porta 
Miitét, eolbiila reonemi, qui se retira préei* 
|îttiUBeiit, tbandoDiiant une partie de sea morte. 
Mm le lendemain dèa la pointe du jour, nouTelle 
ithqoe, nonveUe débite eaniyée par rennemi* 
Cette fois le général Berthetène, enpenonnet 
RpooflBa les Arabes jusqu'au-ddà de l'Aratdi où 
ib se dispersèrent et laissèrent la plaine libre; 
{àttieors petits combats se livrèrent les jours aui- 
note dsos le Sabel et quelques coups de fusil 
raMotissaient encore sur la côte quand le prince 
de Ji^Tîlle, qui iaisait son apprentissage de 
nuiû, vint débarquer dans le port de la ville; 
b gouverneur en chef rentra pour Ty racevoir; le 
bedeaiam le jeune prince passa en revue les trou- 
pes di^nibles et remonta le soir même sur son 
Mtimeat qui reprit la route de Mahon. La visite 
<hi prince fut un p^t épisode parmi les combats 
fKDoiiB livrions tous les jours. Ben-Zamoun avait 
combiné son mouvement avec le fils de Fancien 
% de Tittery que nous retenions prisonnier; ce 
jCQoe homme, réunissant sous son commande- 
nieDt plusieurs tribus de Touest et du sud d'Alger, 
dégoûté de l'attaque de la ferme par le mauvais 
^^ aiccès de son allié , dirigea tous ses efforts contre 
v&iimpleblauckaus, sur les bords de TOued-^l- 
ïfirates ou rivière des Figuiers» Les Arabes, 
poussés par un courage qui tenait de hi fiireur , 
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essayèrent loDgtemps d'ébranler avec leurs m&im L^hi 

et leurs épaules les palissades et les madriers à {i^ 

Tabri desquels quinze ou vingt Français tiraient ti^^ 

sur eux à bout portant. Us se lassèrent enfin de se i^ 

&ire massacrer sans résultats et se bornèrent i [^^^ 
s'établir sur la route d'Alger pour couper nos 

communications; le lieutenant-colonel du SO' ^. 

marcha contre eux avec un bataillon, les re- |j^^ 

poussa sur les pentes de rOued-el-Kermas, peu- ^i^i^ 

dant que le colonel D'Àrlanges sortait de la ferme ji j^ p^ 

pour leur couper la retraite. Cette multitude ccm- ^ ^ 

fuse se précipita vers le pont de rOued-el-Kermas, jf^ 

seule porte de salut qui lui restât. L'artillerie \)^ 

française tirait sur eux à mitraille et leur fit U,^ 

éprouver des pertes énormes. Mais rien ne pou- Li 

vait décourager le fanatisme des barbares. Ilsre- i^ J 

vinrent encore le lendemain à la charge sans pou^ j^ ^ . 

tant oser s'avancer autant que la veille ; bien leur C 

en prit , car des forces nombreuses avaient été \t\jSl 

dirigées sur la ferme Modèle pour leur couperai- j^ 

tièrement la retraite ; après une courte résistance, jj , 

ils se retirèrent ce jour-là par la route de Blida, j^^^ 
poursuivis par l'infanterie française et de plus près 
encore par les chasseurs d'Afrique qui en sabrèrent 

un grand nombre. IJ 

Ces derniers poussèrent jusqu'à BoufiBirick et ^/^^ 

nettoyèrent entièrement la rive gauche de rAraelh; ]^ 

dans les différents combats de juillet 1831, les en- |^^| 
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ijmdirmit plus de 800 hommes, parmi les- 
fods ^osieurs personnages importants , si Ton 
m juge d'après les armes dont ils étaient couyerts; 
cette journée termina la série des combats qui 
Dou ayaknt valu notre évacuation de Médéah. 

Cependant plusieurs centaines d'Européens s'é* 
tiieiit déjà rendus dans la Régence , pour s'y éta- 
blir 8008 la protection de nos armes. Indépendam- 
ment des Français qui en composaient la plus 
gnade partie, ces émigi*ants comptaient beau- 
coup d'Espagnols, bien assez d'Allemands, quel- 
^ Italiens et très peu d'Anglais : ce n'est 
gteéndement ni la portion la plus aisée d'une 
iMkm ni la plus morale qui s'exile ainsi , et les 
DflOYeaax colons ne trouvèrent pas toujours en 
Afrique la fortune qu'ils venaient y chercher. 
Beaooenp périrent, détruits par Tintempérence 
on pir l'insalubrité des lieux où ils s'étaient fixés : 
I^ mortalité fiit surtout grande parmi les AUe- 
n>MA, dont le tempéi'ameut lymphatique s'ao- 
^^«wnodait mal de la température d'Afrique; 
Montes les colonies ont eu de pénibles commen- 
^^^■Mnts, et l'impatience française aurait dû 
sahnner moins quelle ne le fit des obstacles 
qoerenc^mtrait notre premier établissement; on 
86 ida^t du gouvernement ; quelques journaux 
qm auraient voulu compléter dans un an l'œuvi'e 
^ plusieurs siècles, demandaient qu'il entreprit 
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lui*méme la colonisation sur une grande échelle: 
c'eût été une grande faute ; il est de l'essence de m^^ 
tout gouTemement de ne savoir rien faire qal k ^^ 
force d'argent, en fait d'agriculture, d'iodurtrie 
et de commerce; il doit protéger toujours, n'ei6» 
cuter jamais; une colonie se fait, ou ne la fait pas. 
Tout ce qu'on peut reprocher avec justice âU cabi- 
net français , c'est de n'avoir pas déclaré dans le 
principe et d'une manière qui n'admit point d'é- 
quivoque , que jamais il n'abandonnerait l'Afri- 
que ; cette déclaration Êiite et prouvée, la aéco* 
rite et la protection de bonnes lois assurées aot 
cultivateurs établis dans le rayon quon voulait 
occuper, sa tâche était finie ; le reste a tonjoun LZiT 



été et sera toujours l'affaire de l'industrie paM^ 
culière. 



eaa 






Si l'administration de M. Bertheràne, qui M 
dura du reste que quelques mois, ne fut marquée 
par aucune belle conquête, du moins fut^ 
conduite toujours avec justice, fermeté et proUlé; '^^^ 
les Arabes repousses du Sahel reprirent bieûtôtarec ^ 

nous des relations de commerce qui leur réo«b- ^i 



saieut mieux que le parti de la guerre; plosicoi» 
fois même ilsramenèrentdes soldats qui avaient dé- 
serté ou qui s'étaient égarés parmi eux. Les triboi 



des environs d'Alger semblaient dépouiller pou à ^ V 



peu une partie de la haine féroce qu'elles portaient 
aux Chrétiens. C'est de ce moment que date la 
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pmmire tmtatife pour gODTerner le pays an 
moyen des iodigèoeB ; il existait à Goléah une 
faôSie puissaoCe par son influence et par la ré- 
pulitioD de sainteté dont elle jouissait depuis 
des ttècles; c'était les Embarrecks, dont plusieurs 
figureront dans Thistoire de la colonie; un des 
Wb, nonmé Mahiddin-el-Seghir, accepta le ti- 
tre d'aga des Arabes au nom de la France, 
et reçot à ce titre une somme de 12,000 fir, 
pir mois. On profita de cet intervalle de 
repos pour examiner les ressources du pays et les 
dffirentes cultures dont était susceptible le sol 
qDSBOos occupions ; on reconnut bien vite rerreur 
da muréchal Clausel, qui voulait introduire dans 
k légeoce les plantes des tropiques ; les nouveaux 
Gdons durent se borner aux produits du midi de 
kFrsoce et de Tltalie, auxquels on pourra peut- 
Are adjoindre par la suite l'indigo , le coton et la 
eoAsnille. La laiue semblait aussi pouvoir deve- 
nir par la suite un objet important d'exportation ; 
Ml riod de cela n existait encore qu'en espé«- 
Maee, rt sauf quelques troupeaux qui nourris- 
ttient les troupes, tout ce que consommait Tarmée 
loi venait de France ; c'était l'objet d'un commerce 
important qui fut une source de richesses pour les 
départements méridimiaux et surtout pour Mar- 
•eilla. Jamais cette ville n'avait vu son port si 
Wqoenté ni la prospérité de sa population s'ac- 
crollre aussi vite; les habitants avaient bien vite 
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appris le chemin d'Alger, et, chose plus remsnh ^^ ^ 

quable , de jeunes Algériens se proposaient de .. ' 

venir étudier de près la patrie de leurs Tainqueun. r"? 

L'esprit d'entreprise qui commençait à se maDi- ^ . 

fester de part et d'autre eût pris un bien plus vi- v, '^ 

goureux essor si le gouvernement eût &it qudqôe . , 
chose pour le favoriser ; mais, forcé de combattre 

plusieurs fois à Paris pour son existence , incertain . ^ ^ 

de ses projets ultérieurs pour l'Afrique, il ne ré- , 

pondit aux pressantes interpellations de la Gham- , ^^ 

bre des Députés que sur un refus de s'engager ' ^^ 

dans des promesses d'occupation définitive. Ces ^^^ 

discussions de tribune traversant les mers, encou- ■ ' ^ 

ragèrent les ennemis de notre domination' en ^^ 

Afrique plus que n'eussent pu le feîre les phn *^ 

sanglants revers. Une malheureuse indécûon .^^^ 

nous fît perdre plusieurs fois le fruit de la brayonre r^^^ 

et du sang de nos soldats; nos partisans même '^j^ 

ne se confiaient plus qu'en tremblant à notre fo^ '™'on 

tune. A M. de Berthezène , succéda le duc de Ro- *:^ 

vigo, vieux serviteur de l'empire qui, après quinie ' ^ pt 

ans de repos , vint prendre le commandaient de . ^j < 

l'armée d'Afrique dans le courant de déc5emb» ç^^ 

1851. Imbu des traditions de l'empire, il exerça ^^t,i 

le pouvoir avec une fermeté qui souvent dégéné- V^^ap 

rait en despotisme , quelquefois même en cruauté; ^j^^^eu 

peut-être était-ce le meilleur moyen de conduire ^^%e 
ces peuplades féroces , ne reconnaissant d'autres 
droits que la force , toujours portées à mettre sur 
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le compte de la peur, ce qui ressemblait à de la 
**P*™ modération. Mais nos mœurs européennes s'ac- 
eommodent mal de traits semblables à celui du 
massacre des El-Ouffias qui eut lieu au printemps 
de 1852 ; Toici quelle en fut l'occasion : Le fameux 
Sdieik Ben-Ferrhat, commandant une grande 
partie du désert, au sud de Constantine, était 
'^** souvent en guerre avec Âchmet, Bey de cette 
isteott.ts ^ière ville, que nous avions aussi pour ennemi ; 
ifriqoe.ti pensant qu'une alliance avec nous lui serait 
ioDsdelitt! ^^^ [\ ^Q^g envoya des députés qui an'ivèrent 
fos de 5*! heoreusement auprès du gouverneur. Fêtés, 
^ndéfiri»' chojés, comblés de présents, ils retournaient 
les ittff.^ àm eai après leur mission remplie , quand en tra- 
B do0*; wsant le territoire de la tribu El-OufiSa , établie à 
le ÉB«»* fax ou trois lieues de nos avant-postes du côté 
reose ■* de l'est, ils furent dépouillés, probablement par 
uitdehJ* fas habitants du pays, et obtinrent à grand'peine 
; pgri^r h permission de retourner presque nus auprès du 
|)bDÙi^ doc de Rovigo. Ce dernier avait eu déjà plusieurs 
^iedDC* fin à se plaindre de quelques méfaits commis 
qoi.ap*^ de ce côté, et jamais les réclamations auprès de 
i00tt^ fAgBi, nommé et soldé par nous, n'avaient eu 
jml de^ de résultat, soit impuissance, soit mauvaise vo- 
lonté de sa part. Voulant frapper un coup décisif, 
le gouverneur tint secret et le retour des députés, 
jj^flitf^ et les nouveUes qu'ils apportaient; et le 6 avril 
^^e0 * ^ *^2, à neuf heures du soir, il fit monter à cheval 
^^^if^ tout ce qu'il put réunir de cavaliers, au nombre 
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de 285 chevaux, sous les ordres du cdoiiel de 
Scbawembourg. Le général Faudoas qui deiah 
commander toute Texpédition partit avec liû| et 
se recruta sur la route de ,deux compagnies d'io- 'pm 
fanterie, prises au poste de la maison Ganés; ^ 
cette petite expédition avait de bons guides; elle iè; 
se dirigea droit aux tentes des El-OuiBas, qui fareiit 
entourées au milieu de la nuit et avant qn'aocMi 
de leurs habitants eût pu donner ralarme. Lei 
gendarmes maures commencèrent une attaque qui 
n'éprouva pas de résistance ; tout fut égorgé avnt 
le réveil, et à peine six ou sept Arabes purent* 
ils s'échapper en sautant à cheval demi^iui. 
L'armée française rentra dans Alger à naïf benrei 
du matin , après avoir coupé quatre-vingts à eeot 
têtes et traînant à sa suite quelques femmes et 
quelques vieillards échappés au massacre; le 
Scheik de la tribu ébiit au nombre des prisonnien; 
il fut exécuté quelques jours après à Alger, parœ 
qu'on avait trouve sous les tentes de ses adoî- 
nistrés deux soldats de la légion étrangère déei- 
pités et déjà froids , qui manquaient depuis quel* 
ques jours aux appels, et qu'on reconnut seufe- 
ment à leurs vêtements. Cependant on n'aiait 
point rencontre chez les El Ouflias, les objets a|h 
partenant aux députés du désert qu'on les acconit 
d'avoir pillés. Ou s'adressa aux chefe des Kraobe* 
nas, un de nos alliés les plus fidèles, qui lesrea* 
voya par des hommes de sa tribu , en disant que 
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^fii dépHiUff jm r'autr s. 

itmi lei awt cakve^: c( x' 

DiMpii p«llrQ0wiiiie]H I 

nmOi oMéiAK si|iffl: (k i : i<^ »4 

ggn^qdiif Taifoit vok , fu: retrourc o: n^nitt^ oj^tr; h> tiw 

iYSQt(|i'i des lé|;iliiD» pusse ^ Cénac smgiM)ir r\ool^ 

ralaribi im fiappa ée terr res ios irihiis de U 

„^itti|i pUoe : k hruh eu r u m ft^id 4n 4^ 

^^t lert oà les dépotés àe . :>-Fcrnah i>N4MinW«>t^l 

^j^p ImdIAI. Ihîsk haine àul is lioule $«^ m/^ à Ia 

,^ jeiîi cninte de h part des indi^ètios. 

^^j( L'ordoonaDoe du 1«*^ déc^^xubre lîC>l axiail or* 

^ ^ gMÛsé à Alger uue iuleiidauco i ivilo . c^^lq^uv 

^^^^ sarladmimstratiou d\m dqvîrtoinout fnincnis ol 

^ eptièremeot indépeudaute de rauloriu^ imlilairo; 

à Ato^'f ^ ^ ^^*** |)ouvoirs rivaux ue toriUNw>«i |>«« à 

^ ^i l'enlrechoquer, el les fouctiouuaire$« cliariaV^ don 

j^^l ifiires civiles, n^avaient sigualé leur couri |M«* 

l del^f **'^ ^ Afrique que par des conflits d'aulorîlA ft vw 

^^i le doc de Rovigo, ce qui arréuùl IcHaflidiw ol 

ili luMait tout dans une iucortitudo n^cluniHO. Pur 

^ Qoe nouvelle ordonnance, rendue ôwm lo courant 

Ljtf^ ^ 1832, Tintendance civile fut subordonnrto im 

AdejM P^^^"* militaire, bien qu'elle conservAt dttua 

* .y lee attributions à peu près tout ce qu'ello rwnlnr- 

J^l inait auparavant; seulement les reliitioUH diplo- 
matiques, les mesures politiques ou de littUU» 
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police âirent exclusivement confiées au génénd 
en chef, et, pour tempérer un peu le pouvwp 
presque despotique qu'on remettait à ce dernier, 
on appela de nouveaux membres dans le consefl 
supérieur de la Régence qui dût dorénavant 
réunir : 

Le général en chef, président ; le général com- 
mandant en second, vice-président ; le génàil 
commandant la place d'Alger ou rofficier chai^ 
de le remplacer; Fintendant civil; Tintendant 
militaire ; le magistrat le plus élevé dans l'ordre 
judiciaire; l'inspecteur général des finances; te 
directeur des domaines ; enfin tous les chefe de 
service que le gouverneur jugerait à propos d'y 
appeler. 
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Toutes les décisons en matières purement d- 
viles, financières, commerciales, administratives 
et judiciaires lui furent soumises. Des sous-intea- 
dances civiles furent également établies à Boue 
et à Oran, qui, par Tincertitude et la diflBculté de 
communications uniquement maritimes, étaient 
deux centres d'action tout à fait séparés. Léon 
rapports, avec le général commandant la pro- . ^ 
vince, furent réglés d'une manière analogue à ceux '^^ 
de l'intendant d'Alger avec le général gouverneur. ^^ 
M. Genty de Bussy fut le premier intendant civil p te 
qui vint en remplir à Alger les fonctions ainri ^^ 
modifiées ; de concert avec le duc de Rovigo, il |«< 
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* !■ imprima à Tadmini ru- 

V^^W RiHe, et publiai m de n ils 

vXittk commerce, It justice ec i h 

(daDsk^ léribble législation la ^ ;. A^ it loi, 
tons les arrêts des «avoirs, it cirils mili- 
taires, étaient épars et minés ; les réunit 
dans mi recueil qa\ pouvait consul ' à volonté ; 
le gàiérJ^ pv ses soins, une mos 3 de la ville fut consacrée 
ent ; le fB m enlte catholique, chose bizarre, les Maures 
Tofficiff <k tireot sans peine la religion de leurs vainqueurs 
Til; r* i»ir s'établir en rivalité à côté de la leur. Les 
efé to** frtiies musulmans, consultés sur ce changement, 
les fitfttff lépoodirent : c N< pouvons qu'être flattés 

oas les <i^ ^ des ^rds que vo nous témoignez ; vous nous 
lit à p^ ) demandez un ten e que vous pourriez prendre ; 
» coDsacrez-le au culte de votre Dieu, qui est 

> aussi le nôtre ; nous ne diflTérons que sur la 
gs port"^ > manière de le servir : lui rendre Tadoration qui 

> hriest due, est la meilleure manière de prouver 
Des soo^ > çi'on peut avoir en vous toute confiance. » 
^\sify» î' Keo ne les choquait dans les Français connue le 
( Ib dift^ pn d'empire que les idées religieuses paraissaient 
ritiiDes,* ttcrcer sur la plupart d'entre eux. La nouvelle 

^ t|^, avec ses belles colonnes de marbre d'un 

[i\ rtyle oriental, les longues chaînes d'argent qui 

gpjlogici* wspendaient des lampes ardentes lors des fôtes du 

^goBte* Bcyram, les devises du Coran tracées en lettres 

jpteoA^* d'or sur les murailles intérieures , remplies les 

jours de solennité d'Espagnols, d'Italiens, d'Alle- 

^ ^ ^ mands, de Français , chacun dans leur costume 

10 
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nationali offrait le spectacle le plus pittoi^esque et " ^ 

le plus touobant ; elle semblait proolamer la grande 'f'' 

fraternité de tous loi peuples du monde, par la '^' 

nécessité qu'ils sentent tous de reconnaître une "*' 

puissance supérieure h la leur. Les nations mé* '^^ 

ridionales ont besoin d'une religion sensible; *^ 

noalbeureusenoent elle n'arrête pas toujours dm i^ 

elles les vices ni les crimes. Ches elles, l'homme **li 

ignorant sent beaucoup plus vivement et ne rah ^ 

sonne pas davantage que dans les climats plus ^fi 

froids ; Téquilibre de ses &cultés en est pfa» ^M A 

souvent rompu, et les choses les plus disparates ><;& 

peuvent trouver facilement place chez lui* ^« 

Ce fut à cette époque qu'il &ut rapporter le Éat] 

premier établissemen t d'une garde nationale, dont i iiet 

les fonctions étaient d'occuper les postes de la lit, et 

ville, et de rendre disponible, en cas d'attaque, l^^ 

la presque totalité des forces de l'armée. On com* i, cœ 

mença aussi à s'occuper des communioatioos. Iijtal 

Avant notre arrivée, les environs d'Algei* n'avaient ikai 

que des sentiers étroits, serpentants, raboteux, ^\^ 

propres seulement aux bêtes de somme, Nul f^m^^ 
moyen de transport usité chez les indigènes; sons 

la direction du génie militaire, les compagnies de ^^^ 

discipline, et les troupes dans leui*s moments de ^ene^ 

repos, construisirent, pour les voitures, des routa ^^ 

h lacets dont la pento, habilement ménagée, coP** jfn^^ 
duisait sans &tigue, des portes de la ville jusqu'aax 
sonunets des plateaux supérieurs qui formmt le 
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I ^Dy de^ra OQ de fMm» 
llwi nipp céder â fipiértt féoénL Les dMleon 
èiFélé de 183S n'arrêièrait pn eeB oliks In* 
nn; cflei ibreol cependant exoesâTemenl Cnt* 
kseelle innée, el nn^ié kn ptécutionn minn* 
tioMB prises par les diefii des eoips, cUns 
f itiml Lim mjiu Jt uidjJla pumiiui luiihO. 
nn henreossmoit la morlafilé œ lut pas en 
Npport, et c'éluent pnsqne Umjoms les mâmes 
hmnMqin, entrantet sortant j^osieon fnsde 
aib, imcoaibraicnt les hdpilaox milîtsires; les 
pMesétaMis le long de la Métidja étaient ceox 
fî donnaient le plus de nabdes; on finit par en 
Mifier la garde k ipidques indigènes, mesure 
Hiage et qu'on aurait dû prendre plus lât. Les 
'nnalions de cette plaine £^îde, malgré les 
taivmxde dessèchement entrepris , seront long» 
tnaps encore, ânon toujours, excessÎTcmentper* 
nmons aux Européens, et sont loin d'ttre sans 
vlion sur les indigènes enx-mâmes. 



Us tentatives de réTolutîoo qui, »i conlre- 
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coup de juillet, avaient agité presque tous les 

Ëtats de l'Europe , Tesprit d'inquiétude et d Vea- l'i^ 

ture que beaucoup d'hommes apportent en nak- >^ii 

sant, avaient jeté parmi nous une foule d'étraa- '^ct| 

gers, population active, turbulente^ qui, disié- -^m 

minée sur le sol français, eût pu devenir un sujet ^ jn 

d'appréhension pour le gouvernement; on utilisa ^d 

toutes les existences énergiques , mais qui n'é- %iii 

talent propres qu'aux armes , en les enrôlant dans ^è fa 

un coips organisé en régiment , et qui prit le nom i^li : ; 

de légion étrangère; elle compta dans certains Him 

moments jusqu'à quatre à cinq mille hommes. ^^ 

Un bataillon composé d'Espagnols servait à 4t |q 

Oran sous les ordres du général Boyer; d'autres k ien 

où s'étaient groupés les Polonais et les Allemands liei^ 

occupaient différents postes aux environs d'Alger, 'ii^ 

entr'autres celui de la maison Carrée, d'où ils \ii^ 

poussaient des reconnaissances dans les environs les. ^. 

pour éclairer la campagne. Un de ces détache- ^sqq 

ments, fort d'une trentaine d'hommes, fut tout t^^ 

à coup surpris dans un ravin par 600 Arabes, ixt^^ 

Issers et Amraouas, et entièrement massacré avant ian ^ 

de pouvoir faire la moindre résistance ; quelques- )iii^ 

uns, restés encore debout, entr'autres l'officier et kfn^ 

le tambour, aimèrent mieux mourir que prononcer '^^ 

les paroles sacramentelles qui forment la profes- ^^^ 

sion de foi musulmane, et subir le dur esclavage ^^^ 

qu'on leur proposait. Un seul, le noramé Wague- ^]f^^^^ 

ner, Saxon d'origine, blessé et étendu par tem, ^^^ 

fit acte de soumission et fut entraîné dans Tinté- 
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mxr à h suHe de se^ nonreaux maîtres. Eeho en 
partage à im chef de tribu, il fol enD|doyé à culthrer 
la terre et parvint enfin à s'éehappw, etàreTenir 
à la maison Carrée dans un état afflreox, après 
treize jours passés dans la campagne, vivant 
dlierbtôet de racines. Pendant sa captivité, Wa- 
§iener avait recentré dans les tribus onze désert 
teors de la légion étrangère réduits à la plus dure 
c^tivité : sous ses yeux, cinq de ces malheureux 
avaient été horriblement tourmentés , et enfin 
massacrés pour avoir tenté de s'échapper; afin de 
mieiix les reconnaître, en cas d'évasion > les 
Aiabes leur coupaient le nez et les oreilles. Ces 
fflalheoreux, repoussés des avant-postes fiançais 
pur la rigueur des lois militaires , ne voyaient plus 
qœ la mort qui pût mettre un terme à leurs souf- 
fiittiees. Waguener fit le récit de ses malheurs 
devant son bataillon assemblé en carré, et cette 
pootore énergique ne contribua pas peu à mettre 
un terme aux désertions assez nombreuses, qui 
tmmi eu lieu parmi ces hommes supportant 
impatiemment le joug de la discipline. Cinquante 
soldatset un officier étaient déjà passés à l'ennemi. 
Ce massacre, que plusieurs personnes regardant 
comme une représaille de celui des El-Ouffias, fut 
le seul acte d'hostilité commis pendant cet été 
B ^ ^ 1852; le duc de Rovigo , qui s'était montré si cruel 
..-iioe ^ envers une tribu peut-être innocente, ne tira au- 
cune vengeance des Issers qui en étaient les au- 
teurs. Une escadre montée par quelques troupes 
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fut envoyée le long dès cotes qu'ils habitent; 
elles n'eêsuyèrwt même pas de débarquer; Taiw 
teotetive qui ne pouvait que nous nuire dansrest 
prit des Africains/ 

Le temps des récoltes et T Bmmagasinement dei 
blés dans les silos , fut toujours pour les Aisbei 
une époque de calme et de tranquillité. Nooi 
en avions profite poqri^xéouter toutes les amélio- 
rations intérieures dont nous avons rendu comptB; 
mais dès. les premiers jours de sept^nbrejdi 
sourdes rumeurs de rassemblements et de projeb 
d'attaque de la part des tribus commenc^entk 
circuler dans Alger ; on s'apprêta à bien les rsee- 
voir; les populations de Test s'étaient copesvtéei 
aveo celles de l'ouest pour s'ébi'aqler en même 
temps. Les premières marcbaieut sous les ordrei ^^ 
du fils de Ben-Zamoun que nous i^etrouvons soeore 
à la tète de nos ennemis. Les secondes se souk* 
vaient à la voix d'un nommé Sidy-Saady , dont ki 
intrigues parvinrent à ébranler la fidélité de l'Agi 
indigène, établi à Goléah par le général Bertbeiipe; 
quoique dans les rangs ennemis, il osa écrire an 
gouverneur pour protester de son innocence. lÀ 
mort d^nn chef important, tué par M. de Signy, 
lieutenant au premier régiment de ehasseui^s, dam 
une escarmouche d'avant-postes, avait décidé '^ jj^ u, 
tribus de l'est fa retourner chez ejles, lorsque Sidy- ^et f^ 
Soady parvint à les retenir sous les armes, en leur ^répç' 
promettant qu il attaquei'ait les postes français de î«5|fojjj 
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Tooest avant le 28 septembre. En effet quelques 
jours auparavant « le camp de Déli-Ibrahim iitit 
assailli par une centaine de vagabonds qne quel* 
qoes coups de canon suffirent pour disperser. Ce 
ne flit là que le prélude des mouvements ennemis; 
toutes les troupes françaises disponibles s'é- 
lûeot groupées près des points menacés , laissant 
h ville entre les mains de la gai*de nationale, qui, 
nouvellement organisée et ne comptant que 460 
hommes, rendit dans cette occasion de véritables 
services. Son secours n'était pas de reste, car nous 



le «P** n'avions que 5,000 hommes de valides à opposer 
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I h masse d'ennemis qui allaient fondre sur nous. 
On était dans l'attente des événements quand , le 
96 septembre, à onze heures du soir, une fusée 
partie du blockaus du gué de Constantine sur 
FAratch, suivie immédiatement d'une canonnade 
Ken nourrie, annonça le commencement des hos- 
tilités. Les Arabes passèrent la rivière sous le feu 
de nos avant^postes, arrivèrent à l'aube du jour à 
k famé Modèle dont ils essayèrent de s'emparer, 
en incendiant une porte de derrière qui donnait 
nr b campagne. Les troupes qui occupaient le 
poste lurent pendant quelque temps dan le plus 
grand danger. Dans le moment même, le duc de 
Bovigo arrivait à Krkadem, lieu de rassendolement 
d'une partie des troupes, à une lien en arrière de 
hfenne.etd'ou l'on entendait distinctement les 
dédorges répétées de l'artillerie et de b rnoosque- 
teric; les troupes hâtèrent leur marche et arrivé- 
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rent au moment où la porte entièment consumée mki 

allait succomber sous les efforts des assaillants. '^^ 

Les Arabes se mirent en retraite sur le pont de lî^i 

rOued-el-Kermas au moment où on allait leur ;i||^ 

barrer le chemin. Le général Faudoas les pouN 4r.i 

suivit une lieue au-delà, et sur Tordre du gouver- «îi'j 

iieur revint coucher à Birkadem. Les tribus de ||^|^ 

l'est s'en tinrent là pour cette fois; un Schdk, lii^ ^ 

rival de Ben-Zamoun les décida à quitter ses éten- ^ j 

dards; tranquille de ce côté, Tannée reprit les ^j^, 

armes avec un nouveau courage pour attaquer ks ^^ 

Arabes au centre et à Touest. Le général en chef ^j^ttjr 

se proposait deux résultats : l'un était d'enlever de w 

la ville de Coléah, à dix lieues à Touest d'Alger, i^ 

le perfide Aga qui avait tourné contre nous TId- i^ 

fluence que nous lui avions donnée; l'autre, de ^i 

dissiper le rassemblement d* Arabes qui s'était ^' 

formé aux environs de Boufiarick, au milieu ^jV^ 

de la Métidjah. Cette vaste plaine se divise en ^ 

deux bassins, celui de la rivière de Bouflarid, ^ 

afQuant de Mazagran, et coulant au nord-ouest; ^^ 

celui de Chébeck, qui se joint à TAratch, se dirige ^^ 

au nord-est ; ces deux cours d'eau prennent leur î^ 

source dans un terrain marécageux, couvert de ^ 

hautes broussailles et traversé par une route si- j^ ' 
nueuse qui conduit à Bouffarick; elle est coupée 
par une multitude de ruisseaux, qu'on passe sur 
des ponts mal construits et en ruine, d'où ce pas- 
sage a pris le nom de Dix-Ponts : il eût pu devenir 

dangereux pour une colonne aussi faible quels |^/ 



k 



DE183041847. — UYBBn. 155 

eitwi oAtredes'asgager bien ayant dans le défilé, mais 
es mai r^uieim nous en éirita la peine. Il osa s'aventurer 
IV kfii en deçà du passage, dans la partie découverte de 
oaMi la {daine, il y fut rencontré dans la nuit du 1^ 
knsle|i octobre, parles 2,000 hommes du général Fau- 
ktkpÊ doas qui s'avançait pour le surprendre; on se fusilla 
Lestik dans les ténèbres; on repoussa les Arabes. L'aube 
fe; m^ du jour qui vint à paraître permit à la cavalerie 
uîtiersfii française de sabrer l'ennemi. Il s'enfuit à la hâte et 
mee ift repassa le défilé des Dix-Ponts. Le général français 
urattafEl arrêta sa poursuite à l'entrée du passage ; il cher- 
chait à attirer de nouveau l'ennemi dans un terrain 
découvert; en conséquence^ il simule une retraite, 
et yi^t prendre un peu en arrière une bonne posi- 
tion couverte par l'artillerie et la cavalerie. Les 
Anbes donnent dans le pi^; leur infanterie s'a- 
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^ qô ii YSDce jusqu'à une bonne portée de canon . Soudain 
l'artillerie ouvre son feu, écrase cette multitude 
<^onfi]8e que la cavalerie poursuit et sabre jus- 
qu'aux ponts de BouiEmck. On enlève un drapeau 
appartenant à la ville de Blida. La colonne fi*an- 
Çaise se retire de nouveau et prend une seconde 
poâlion un peu en arrière de la première; les 
Arabes rassortent de leurs broussailles et viennent 
se Élire mitrailler encore une fois. Il n*entrait pas 
dans les plans du duc de Rovigo de pousser plus 
loin nos succès; l'armée était fatiguée d'avoir 
Mrché toute la nuit et combattu tout le jour; 
elle revint coucher à Birkadem. Nous n'eûmes, 
^ cette journée, que sept hommes tués et une 
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membres fit réveiller le général en chef pour loi 
dire que la députation avait délibéré h veille, 
toute la soirée; qu'il avait été convenu, som l'in- 
fluence des deux chefs, que Ton promettrait toat 
ce que Ton voudi'ait au général, afin de pouvoir 
retourner à Blida ; mais qu'une fois libres, ibnV 
giraient plus que comme bon leur semblerait. Le 
Maure ajouta qu'il fallait arrêter les iexa msûgh 
teurs du désordre; qu'avec eux on n'aurait jamais 
la paix. Le général prit sur-le-champ son parti. 11 
fît rédiger en arabe les plaintes qu'il avait à finre 
et les réparations qu'il exigeait, et, quand la dé- . ' ^^ 
putation vint le trouver le lendemain, il lui intima ^^^^^ 
ses conditions, en demandant au Scheik des Krei- 
chenas, qui avait accompagné ses protégés, si 
voulait se rendre caution de l'exécution de han 
promesses ; celui-ci, tout en intercédant vivement 
pour eux, répondit que sa confiance en leur sincé- 
rité n'allait pas jusques-là. Le général lui ditalon 
qu'il était, dans ce cas, forcé de se conserver des 
otages et lui rendit compte de ce qui s'était passé 
la veille dans le conciliabule des envoyés. £o 
même temps, les gendarmes entrèrent et s'empa- 
rèrent de Masaoud et d'Arbi-Ben-Moussa, qm 
furent conduits en prison. Ils devaient être rdà- 
chés plus tard si leurs concitoyens restaient fidàks 
à leur parole, sinon ils demeuraient responsables, 
sur leur tête, de tout ce qui pourrait arriver. Le 
reste de la députation eut la liberté de retourner i 
Blida. 
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n De parait pas que les engageinents, pris dans 
ï^/'î'" .«es coDfér^ces par les habitants de Blida, aient 
it «i«rp^mj g^^j résultat; le fait est que cette mal- 
^^•^^keureuse ville, livrée à Tanarchie, n'avait aucune 
' *F"^ latorité réelle, capable de tenir en bride la popu- 
^ *M htioD fanatique et turbulente des environs, qui 
^**"^ nous avait juré une guerre éternelle; le général 
i^^ voulait les punir à la manière des Arabes, par uue 
tolesta.iijâa, c'est-à-dire par un pillage à main armée; 
txoDii«4 piocédé odieux puisqu'il tombait sur des gens qui 
fùivaient d'autres torts que de n'être pas assez 
loissaDts pour résister à nos ennemis, et que 
QOQsne pouvions protéger nous-mêmes. Le 21 dé- 
eenjbre, le général Faudoas partit de Birkadem , vers 
lesquatre heures du matin, accompagné du corps 
ses pnW capéditionnaire. Douze heures après il était aux 
ciéaW* portes de Blida sans avoir tiré un coup de fusil ; 
fftiM^ h campagne était déserte ; les plus riches habitants 
mceflil* fc la ville l'avaient vidée avec tout ce qu'ils 
^oefaiii^ tnôeotpu emporter; ce qui restait fut livré au 
|ûlage. On apprit que les bagages des ennemis 
ivaieDt été transportés dans un village situé dans la 
des ci^ S^^ <}'une montagne, à une demi^lieue de la 
nDe; il fut inunédiatement investi, et tout ce qu'il 
coDleoait tomba au pouvoir des Français, sans que 
pwoDne essayât de le défendre; seulement, en 
•€0 retournant, nos troupes essuyèrent quelques 
coups de fusils tirés d'assez loin. De retour à Blida, 
M. de Faudoas fit dire aux habitants que, s'ils 
^^Alai^tune seule amorce, il reviendrait mettre 
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le feu aux quatre coins de la ville ; ils promireDtde 
rester tranquilles et tinrent parole ; le corps expé- 
ditionnaire rentra dans ses quartiers sans a?(rir 
laissé un seul homme en arrière, mais plus chaîné 
de butin que de gloire. 
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Cependant les deux Scheiks, arrêtés en ihh 
vembre, étaient toujours dans les prisons d'Alger. 
M. de Rovigo voulut en faire un exemple; tme 
commission militaire fut instituée pour les juger, 
on prouva facilement qu'ils étaient les auteors do 
meurtre de plusieurs Européens égorgés aux ean* 
rons d'Alger. Il parait aussi qu'ils avaient pris 
part au massacre des trente canonîers qui avaient 
péri dans la Métidja, lors de l'expédition dagéoè* 
rai Clausel derrière l'Atlas ; mais c'était leur bm- 
nîère de faire la guerre ; c'était la seule qui se prafr ^ ^ 
quat dans la Régence de temps immémorial. Notre j ^ / 
justice officielle de France ne pouvait guère s'ap- ^ j,j, 
pliquer à des gens de mœurs et d'habitudes fl ^ 
différentes des nôtres. Ce qui reste à peu pri» 
prouvé, c'est qu'il nous avaient fait une guerre 
cruelle et perfide, et qu'au moment même où îli 
venaient, disaient-ils, traiter de la paix à Alger, ib 
étaient bien déterminés à nous faire tout le mal 
qui leur serait possible. Une politique également 
cruelle les condamna à mort et fit exécuter la 
sentence. 
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L'année 1835 fut très peu fertile en événementB 
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militaires ea Afrique. M. de Rovigo rentra bientôt 
4 m France, rappelé par une maladie affreuse qui 
Tenleva le i juin , a Paris. Les Arabes la regar- 
ikmt comme une punition du Ciel. Le général 
Woirol flit mandé de France pour prendre , par 
iQtérim, le gouyemement de la colonie , en atten- 
itèeif| ihiitque les graves questions qui commençaient 
à s'agiter à l'égard de TÂftique , eussent l'eçu 
vm solution défini ive. 
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Il est temps que nous abandonnions le centre de 
nos possessions d'Afrique, afin de nous occuper 
to autres portions de la Régence. Les projets de 
IL de Boumxmt étaient de l'occuper tout entière ; 
rjjijgiM Mtorellement les irilles situées sur la côte avaient 
is ci^^ hs premières attiré son attention , et , sur son in« 
mffM^^ ^tion, M. Dupe Té, dans le courant de juillet 
^1 tt30, avait envoyé dans les eaux de Bone la 
conrette l'Echo, commandée par M. de Graëb, 
qfant à son bord plusieurs habitants de cette der- 
W»e ville, qui se trouvaient à Alger lors de la 
cipitalatioD. Ils s'étaient adjoints quelques Algé- 
ïfwn» notables, et M. Rimbert, ancien agent 
Fiançais dans les concessions d'Afrique. Ils étaient 
PWteors d'une proclamation de M. de Bourmont, 
*»doitc en Arabe, qu'ils étaient chargés de ré- 
pondre dans la ville et les environs pour en sonder 
«» populations et préparer une réception pacifi- 
îneàrexpédition armée qui devait les suivre. Pen- 
dant oe temps , l'amiral organisait , sous les ordres 







Mplosiet 



160 CONQUÊTE DE L'aLGÉIIIE 

de M. de Rosamel , une escadre qui deyait pren* 
dre à son bord deux régiments de ligne, une 
batterie d'artillerie, personnel et matériel, et deux 
obusiers de montagne. Toutes ces mesures eurent Nés p 
le plus heureux succès. Les habitants de Bone, 
déterminés par les conseils de nos députés, par ^raifon 
la nouvelle de nos succès , et surtout par la cmAe 
du pillage de la part des Arabes, qui se trouvaient 
libres de toute autorité par la chute des Tares, 
virent en nous des prolecteurs plutôt que des fais pa 
ennemis , et ne formèrent plus qu'un vœu , celui *; celj 
de voir leur ville occupée le plus tôt possible. 
Déjà une troupe de Kabiles s'était présentée aox 
portes delà place en en demandant la reddition 
au nom du Bey de Gonstantine. Les citadins , qiH)i- 
que ne comptant que 1,500 hommes, avaient bra- 
vement fermé leurs portes et refusé toutes les de- 
mandes qu'on leur adressait ; ils reçurent au con- 
traire, avec empressement, le général Damré- 
mout, qui commandait l'expédition fi'ançaise. Le 
débarquement se fit avec autant d'ordre que de 
promptitude; le 6® de ligne occupa la Casbah, 
située à 300 mètres de la ville sur une hauCrar 
isolée ; le 49^ s'établit sur la route de Gonstantine. 
On construisit des batteries pour couviîr cette po- 
sition , et on les arma avec des canons trouvés 
dans la place et les forts qui en dépendent. Les 
Arabes couvraient la campagne, mais, jusqu'au 
6 septembre, ils se bornèrent à bloquer la ville 
et à intercepter les substances. Ge jour-là même, 
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les troupes français » firent une vigoureuse sortie 
etlesdiassaoït sur tous les points; TartiUerie^ 
^^nl iaml [dusieurs foi mitraille, leur fit éprouTer 
degnuodes pertes ; i s ce premier échec ne les 
découragea point. Le 7 [>tembi*e , accrus de nou- 
" ^ Ycaux renforts, ils vinrait eux-mêmes nous cher- 
toatDffkil ^ ^^^^ °^^ retranchements. Si l'attaque (ut 
nniatfflï ^^9^ défense ne le fut pas moins; officiers et 
VL^ ^1^ soldats rivalisèrent d'intrépidité et de sang-froid. 
i^-l GoaTerts par notre position, noire perte fut 
vm !*■ I DBûime ; celle de l'ennemi dût être très forte , ce 
^n iMM V^^^I'^^P^ha pas de revenir plusieurs fois à la 
P^ T éàige. Des deux redoutes qui couvraient la ville , 
l'ime où se trouvait le général en personne , était 
complètement terminée; Tautre établie un peu en 
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^ unèreseulementébauchée. Cefutcontre cette dei^ 
/ ' frtittt ""^ ^^ '^ Arabes dirigèrent tous leurs efforts. 
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An milieu de la nuit du 11 août, ils s'en appro- 
àètmX à la faveur de l'obscurité , de légers plis 
de terrain et de quelques bois qu'on avait oublié 
d'abattre. Tout à coup ils s'élancèrent sur les pa- 
rapets en poussant des hurlements féroces. Ac- 
^ioeillis par un feu de mousqueterie et de mitraille 
a bout portant, ils plièrent, mais revinrent bien- 
tôt avec plus de fureur encore ; quelques-uns 
franchirent les fossés de nos redoutes , et vinrent 
8e feire tuer à coups de baïonnettes sur les para- 
pets et dans les embrasures des batteries. Enfin ils 
abandonnèrent la partie, laissant 86 cadavres sur 
le champ de bataille. Il est probable que leur 
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perte était beaucoup plus grande, car (m sait i^j^ 
tous les elTorls dout ils sont capables pour enlever 
leurs morts. Le bcau-^frère du Bey de Goaslaii- 
tine, qui les commandait « y perdit la vie; hi 
Arabes , depuis lors , continuèrent à rôder pir gg ^ 
bandes dans la plaine, sans plus oser s*appro<Âer 
de nos postes. 
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Mais à la nouvelle des événements de juillet, 
M. de Bourmont voulut concentrer à Alger kl J/*" 
troupes qu'il avait ^ous ses ordres, afin de jeter 
plus facilement leur poids dans la balance, si fat 
guerre civile venait à se prolonger ra France; ^ 
l'évacuation de Booe fut donc par lui résolue. ^^ 
Il ne Infléchit ni an Contre-coup i&cheux qu'tm 
pas rétrograde allait avoir sur l'esprit des Arabes, 
ni aux malheureux labitants de cette ville, cooi» 
promis pour nous, ([ue nous allions livrer a m 
ennemi féroce. Ce f it le 18 août que parvint à ^ 
M. de Damiémont u i ordie de retour, qui dut loi ^^^ 
faire verser des larm îs de désespoir. Une escadrs ^ ^ 
était eu rade prête è recevoir les hommes et le 
matériel ; le général i lit dans la triste opération de J* ^ 
rembarquement aut nt de prudence qu'il a^t .*^ 
mouti*é d'intrépidité lans les combats précédents. ^ 
Une très forte brise a rendit plus longue et pin ^^'\ 
difficile qu'on ne Ve rail supposé, et ce ne fat * ^ 
que le 20 au soir que les troupes purent conuncn» ^^% 
cer de monter à b^ rd. L'ennemi, enhardi par ^'^ 
cette retraite qu'il t tiibuail à la crainte, fondit ^Br#t 
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dam la b*!^- 

prolonger a^ AhadoBoéK par oons, les hahitants de Booe 
do0C I^ '^^ ^ s'abandoii&èmt pas eiu-mêmes; ils repaosr 
^«eoup fi^^ Mat a eoops de caoMRi le Bey de CoDStanliDe 
^^ l'esprit fe^ 9B Tgakîts'en^arer de leur Tille, et qoi, après 
(je cette ^^ pivinn featatrres aiTorlées, se eonteota de fei 
gllioosli^- HoqpKrâioiieBieDt; les dtadiasà bout de Tivres 
18 aoùiqi'^f'^ ^itmmiâûm, eoreot reooursà M. de Berthe- 
^ de retour, (p* *« q» leiir eavoya cent Tingt-cinq zouaves et 
Iiésespotr* ^^^ ^ *Vq ^ ofiders dont laTentiiirax courage ne 
les boiD^^ àmkût qœ des dai^ers; ce premier secours, 
la tri^^^ ^l*^ MlUcmmaudcmeot du dief de bataillon Hoder» 
ideflcc^^l *'^^ '"^ Tavant-garde d'une expéditicm plus 
^ conadérable qui derait débarquer bientôt sqirès. 
^ en libérateur, Tofficier fiançais distribua 
^ petite troupe dans la riUe et la Casbah; mais 
ttof confiant dans les dispositions d'une foçvr 
1^ que notre faiblesse n âicourageait pas à ie 
dérooer pour nous, il ne s'aperçut pas des fge^ 
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mes de mécontentement et d'insurrection que 
quelques hommes fanatiques fomentaient dans la 
ville. Il s'y trouvait alors un nommé Ibrahim, an- 
cien Bey de Constantine, homme actif et remoairt; 
et qui n'avait pas assez attiré l'attention de 
M. Huder ; il en profita pour se ménager un parti F%) 
parmi les habitants, et, suivi de quelques Ifa- 
sulmans dévoués , il parvint, le 26 septembre, à 
s'introduire dans la Casbah et s'en rendit maître ifllet 
après avoir fait prisonnier l'oflScier qui y comman- » iDei 
dait et massacré les vingt-cinq ou trente Français khri 
qui en formaient toute la garnison : il s'en ser?it 
pour battre la ville à coups de canon. A l'instant, ses 
partisans se déclarèrent; le commandant françds 
courut aux armes, et, à la tète de sa troupe, » 
battit courageusement dans les rues de la ville. 
L'Adonis et la Créole , deux bricks de guerre çu 
se trouvaient en rade, envoyèrent des marins à 
son secours ; mais s'apercevant bientôt que la nuo 
était intenable sous le feu du château, il se déte^ 
mina enfin à l'évacuer dans la matinée duî 
septembre; il allait descendre dans le canot qui 
devait le conduire à bord , quand il fut tué d'an 
coup de tromblon. La marine fit des prodiges da m^^ 
courage et de dévoûment pour ramener à bord le 115 j^j. 
détachement des troupes de terre, et elle y p»* %^^ 
vint , non sans payer ce succès du sang d'mie i^j^. 
partie des équipages. Le soir de cette malheureos» ^^^ 
affaire, arrivait le commandant Duvivier awe ^^^ 
le 2^ bataillon de zouaves qui devait renforcer la ^^^^^^ 
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pstmon; cet officier supérieur jugea qu'en de 
Idies circonstances le débarquement était inutile; 

hÉl ''^^^^ ^^^ ^ ^^ ^^^^^ °^^ P^^ ^ terre, et 

^ Booe fiit abandon e une seconde fois. Ce fut 

[ . - èa» les rues de la yille que fut tué alors le capi- 

^ , , tadoe Bigot, jeune officier de la plus belle espé- 

_ ^l La Taleur française devait réparer encore les 
fanes mesures qui deux fois nous avaient Êiit 
fodre la ville de Boue. Cette place après la mort 
da commandant Huder tomba entièrement entre 
In mains d'Ibrabim Bey, qui aurait bien voulu s'y 
oéer un état tout à Êdt indépendant; mais les 
hiUtaDts, toujours portés pour la France, deman- 
étrent du secours au gouverneur d'Alger ; celui-ci, 
^wpDt point de troupes disponibles, se contenta 
itkxst envoyer, le 12février 1852, H. D' Armandy , 
npitâne d'artillerie, qui, par des voyages et un 
loiig séjour en Perse et dans tout l'Orient, avait 
KfDs une connaissance assez exacte de la langue 
ta^et des moeurs musulmanes. Deux sous-offi- 
^ûrset un soldat d'artillerie voulurent partager la 
ii«-- i iJobe et les dangers de leur capitaine ; quelques 
ît *^^J naves se joignirent à eux et complétèrent une 
fcrec dedoozefiisils ; et c'est avec elle que M. d'Ar- 
Mndy entreprit de se maintenir dans une ville où 
k commandant Huder venait de trouver la mort. Il 
«ntama des négociations avec Ibrahim , et ne dé- 
capera pas de l'amener à remettre lui-même la 
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Casbah aux mainâ des Français. Mais c^ imàet^ 
qui ne voulait que gagner du temps et se procarer 
des vivres pour approvisionner sa citadelle, ne se 
pressait pas de conclure, et M« D'Armaody yit l^^ 
bientôt qu'il faudrait avoir définitivement r^oonrs 
à une démonstration hostile. La situation futeocore ^ 
compliquée par l'invasion de Bone par Ben-AûiM, JjwJ 
lieutenant du Bey de Gonstantine, auquel quelques 
habitants avaient ouvert les portes de leur ?ille; 
M. D'Armandy fut contraint de se retirer sur on 
bâtiment français h Tanore dans la rade. 
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Il y avait alors à la solde de la France im jfiope 
homme qu'une grande beauté, une naissaneenyï* 
térieuse, une bravoure qui rappelait les tewpide 
la chevalerie, commençaient déjà à recomoModar 
à la renommée. Il ignorait lui-même qud piyi jT*""" 
l'avait vu naître quoique plusieurs données tmh * "' 
blassent déceler une origine italienne. Embarqué 
dès sa plus tendre enfance, il avait vu périr tooi 
sescompagons dans un naufrage et jeté sur les eôtes 
de Tunis , il avait été élevé à la cour du Bey de 
cette ville, d'où il s'enfuit à l'âge de ISaos, à la 
suite d'une aventure galante avec la fille du souve* 
rain. Il s'était jeté dans les bras de la France qui 
lui ouvrit les rangs de son armée, et qu'il servit 
avec une fidélité et un dévoûment qui ne se déro» 
tirent jamais. Tout le monde a nommé Youwouf, 
Chargé par le duc de Rovigo de négocier un achat 
de chevaux dans la Régence de Tunis il avait ftil 
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^^" Il traversée d'Alger à Boue avec M. D'Annaiid^ ; 

V^^*F ees deux bommes, pendant les entretiens qui 

a étilM iiompent les heures d'une ennuyeuse navigation» 

« V^ avaient concerté ensemble le projet qui finit par 

itivoMii dooner pour toujours Bone à la France. Youasouf, 

itttdioi^ revmuiQt de Tunis à bord de la Béarnaise, retrouva 

oeprBiH x, D'Annandy dans les eaux de Bone; leur parti 

,ioiipÀ^ ftithientât pris; Us demandèrent à M. Fréard, 

tes de Ib' eommandant la Béarnaise, trente marins auxquels 

I te icttf I ('adjoignirent MM. Ducouédic, jeune lieutenant de 

h lade. I (légale, et de Cornulier de Lucinière^ élèves de 1'^ 
classe. Les noms de ces braves devraient être 



agnalésà toute la France. Le 25 mars ISoâ, ils se 
^t jeter à terre aux environs de Bone, parviennent 
fi tnivâ^ mille dangers jusqu'au pied des mprs de 
h Casbah dont Ibrahim s'était absenté pour cher* 
char du secours, et là Youssouf, s'aboucbapt avec 
^iù0^^ les Turcs qui la gardaient, et parmi lesquels il 
s'était ménagé des intelligences, les décide à ln\ 
teodre des cordes, au moyen desquelles les Fran** 
(iais escaladent la forteresse, et uqe fois introduits 
daos Tiptérieur, ils forcwt les Musulmans k leur 
jurer fidélité et obéissance. Qs arborent le drapeau 
ç j^filk*^ tricolore sur les murs de la place, et un salut de 
^ jjFi* wpf coups de canon vint annoncer m% habiliants 
giqiï^ 4e Bone que la France était maîtresse de leur 
^fft citadelle. A cette vue, les troupes d'Achmet dé^eii? 
pèreotde se maintenir dans la ville; elles pillent 
toutes les njaisonf» et allument l'incendie, forcent 
^ 1^ babiiants à les suivre ou les ma86a^v^nt, ^t 



ne 









oé&f* 



Xmasi"* 






*ifé 



16S CONQUÊTE DE l'aLGÉRIE 

s'enfuient dans Tintérieur. M. D'Ànnandy était 
témoin, du haut de la Casbah, de cette scëiede ià% 
désolation et s'indignait de ne pouvoir rien pour b] 
Fempécher ; il était lui-même ainsi que ses com- lèi 
pagnons à la merci des Musulmans qui les avaient y^i 
reçus dans la Casbah; ces derniers complotât étti 
pour s'en défaire. Youssouf a deviné leurs projets; nig 
il appelle le chef de la conspiration dans un réduit 
intérieur où les Français s'étaient retranchés, et 
sur ses explications embarrassées lui porte un 
premier coup de poignard. Le Turc poursuivi 
d'un feu de mousqueterie expire en fiiyant. Les 
Musulmans les plus compromis sont saisis et dé- 
capités sur-le-champ; le reste n'ose plus bouger; 
pour leur ôter tout espoir d'introdure de nouveau 
Ibrahim dans la Casbah, Youssouf en &it murer 
les portes. Mais la faim, cet ennemi contre lequd 
toute la valeur est inutile, tourmente la petite gaN 
nîson. Youssouf, pour se procurer des vivres, se 
met à la tête de ces mêmes Turcs qui voulaient le 
massacrer, sort de la place, et, arrivé en rase cam- 
pagne, fait jurer de nouveau à toutes ses trou- 
pes fidélité au drapeau français; un seul semble 
hésiter, Youssouf lui fait sauter la tête d'un coup 
de pistolet, et ce dernier exemple, d'une terrible 
énergie, lui procure un ascendant irrésistible sur 
le reste de ses soldats. Avec eux, il s'empare des ||^ . 
raines de Bone , y arbore les couleurs françaises, ^^ 
en chasse une tribu d'Arabes qui voulait piller ^ 
ce qui avait échappé aux soldats d'Achraet, et ^.^^ 
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ffaml MoMtdTKT. qui dncendit à Bom à k 

fiide mi afw 5,000 homnm, embarqués i 

forioD, sot BOUS coosflrrer rasccndant acquis pour 

fsidbee de qodçies fanTes. Youssouf , à fai léle 

de ses ecBt Tvcs, toiqoiin à clieTal , panisBui les 

Anbes rebelles el sooleoait ceux qui aTsieiil £ùt 

knrsoamissioD. Les iud^ènes des environs sem- 

slofi! bhiem moins feroeeseiinoiiisÊuntiques que ce^ 

Tut (^ ^ '^^^ ^ 1^ régence . Bientôt il n'y eut pins d*eiH 

ak^ Doni dédaré de hFranc-«, de cecôté, qneleBey 

^^i de Gonstantine, qui ne deTaii être écrasé que 

^^\g beneoop plus tard. 

^^gg Cependant Adu I r, en \ [\ 
wia0^ unis STait laissé qo ;m Ia 
itebf*^ g*>ï»alde?aitêtrc ycree de c es 

rte^ ^'^ appdaît la vil ; pei si > sol 

•^ aTWDt pu trouve qui m ms e ore - 

îfé«i^ ^ P^"^ s'abrite r; > r éts it < oi et 

^^01 pmqoe sans air, enci \es d'i iees et 

r^§d^ <•« cadavres, exh it odeur ti et les 

^jfgj miasmes les plus dî ereux. De la [ e c Cons- 

tontine h celle de Casbah, on a imença par 

percer une large ru 3 divisée en deux par une grande 

et belle place d*annes. Des Arabes que nous avions 

pris comme travaiUeurs, des soldats montrant une 

patience et un dévi iment à toute épreuve, étaient 

occupés à ces péiibles travaux. La fetigué, la 
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chaleur, l'inflalubrité de ces ruinea oattstosit vm 
foule de maladies que toutea les prévoyances, les 
soins paternels des chefe ne purent prévenir. Tout 
en rebâtissant la ville on travaillait à la fortifier; 
les maisons adossées contre les rempart^ ftireot 
abattues pour pouvoir fiicilement surveiller la 
défense en cas d^attaque ; quelques forts extérieuiv 
furent complétés. Il fut question d'établir un aqœ- 
duo pour conduire à la ville l'eau dont aile awt 
besoin. M. Monck«d'Ui:er, pour ménager les fi^ 
nances de la mère patrie, fit recueillir, par Tsmiée, 
les foins nécessaires à la cavalerie. Gee tmm 
champêtres étaient des parties déplaisir pour nos 
soldats qui y retrouvaient les occupations d9 leur 
enfance. On partait avec des feucheui*s des charre- 
tiers et une escorte de deuK à trois cents homiues 
bien armés pour défendre les travailleui'S à tout 
événement, La campagne des environs était iu&- 
gnîflque, le sol d'une fertilité admirable, couvert 
d'oliviers, d'orangers, de figuiers, de paliuieps et 
d'une foule d'autres arbres inconnus à la Frwe, 
Cette province avait toujours été la plus flori«*ipte 
et la plus riche de la Régence, comme le prouvent 
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le blé, les cuirs et la cire qu'en exportoit)» «om* ^^a. 
raerce. Bâtie sur le penchant de coUln«speu 
élevées, en face du soleil levant, la ville de Pen« 
voit se dérouler au sud une grande et riche plpin* 
arrosée par la Seybouse et la Meffrah, jadla parf"' 
tement cultivée ; elle est coupée par unei-angée de 
collines s'élevant à un mille des portes de Bope, W 
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H^i lesquelles ob panse qu'était autrefois bâtie la rille 

y^ d'Hyppone. Les inondations des rivières que Tin* 

'^\ curie des barbaresà laissé longtemps divaguer dans 

Lyi ce beau pays, en ont couvert une partie de oiarais 

^1 insalubres, que Tindustrie française commence à 

L^ dessécher et à rendre à la culture par des digues 

isfÂ rotifennaut les eaux dans un lit 6xe et infranchis* 

Ltr^j sable. La Seybouse, d'une navigation facile, 

ntAt P<^<^& devenir ainsi une artère puissante pour le 

I commerce de la province, dont les habitants ont 
fg un esprit industriel et mercantile. (Test dans les 

'r^ CQTiroDS de Bone que se trouve La Galle, chef* 

^^ lieu des anciens établissements français sur ces 

^ j côtes ; notre séjour antérieur y avait laissé quel- 

t^^ (pies traces, et nos soldats trouvèrent avec plaisir 

lg une tribu dont quelques membres entendaient et 

II parlaient le provençal ; elle se maintint constum** 
^, ment en paix avec nous» 

7\!J Cependant il feUut bientôt reprendre les aiwes j 

' hW l'wcieu possesseur de Bone, Jbrubim Bey, depuis 

P- Sen AVnnl&ÎAn #1a In vÎIIa aimmiÎI- i\a lif*îKii An ti«îKii 






m expulsion de la ville, errait de faritm en tribu, 
eber«haDt partout à soulever la pay» contre le» 
^^g nouveaux conquérants ; {1 s'assooia nn marabout 
'•'^L fenatique qui, par ses exhortations, parvint à réu-. 
^JT) nir 4 à 5,000 hommes prêts à maroher avec lui 
flJT. contre les inadèles. 1,'attaque de la ville fut 
*'2i^ f^lae pour le 22 août. Quelques jours aupara^ 
'"' «î^ **"*' ^''*'**™ ®* ^^ prophète s'étaient rendus sur 
'•** J les bords d'un lac, k cinq lieues de Bone, et se 
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les tribu8 des Felfellé el du Cap-de-Fer» depuis le 
combat du 8 septembre 1852, à la suite duquel 
il avait £aiit soigner les prisonniers blessés qu'il 

avait renvoyés ensuite dans leurs tribus reqm- ^ 

tives. ^ 

jif 

La ville d'Oran, jadis fortifiée par les Espagnols» ^i 

avait éprouvé des vicissitudes analogues à celles ^ 

de Bone, quoique moins sanglantes; M. le capi- ^i 

taine de frégate Le Blanc, commandant le brick le ^t 

Dragon» avait reçu à son bord, dans les derniers 'il 
jours de juillet 1850, le fils de M. de Bourmoût, 
officier d'ordonnance de son pèrei député vers le 
Bey d'Oran pour rengager à se soumettre à l'ili* 
torité française. Le Bey n'était pas éloigné de 

prendre ce parti, mais il était maîtrisé par la milice 'It 

turque, turbulente et &natique, qui rêvait une bi 

indépendance impossible pour la province. M. Le k: 

Blanc avait rallié à lui MM. Ropert et Nonay, %( 

commandant, Tun le Voltigeur, l'autre l'Endy- ik 

mion, deux bricks qui veillaient au blocus de h ^Iek 

place. Ces trois officiers se concertèrent pour aller ^^ 

jeter l'ancre sous le fort Mers-el-Kébir, qui codh tsj 

mande la rade du même nom» véritable port d'Oran, Imi 

et où se trouve le mouillage peut-être le plus sûr ^ 

de toutes les côtes de la Régence. Tout à coup 150 h[ 

marias débarquent au pied des murs; ils se pré» i^ii| 

sentent devant la porte du fort que la garnison i^ 

turque évacue immédiatement et sans résistance ; 4^ 

cent matelots s'y logent et y arborent les couleurs ^ H^ 
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^j^ de k Frune; on y troa^m 10 pièoes de cuioo. 

Ken qoe cette ganiisoD fol très iaible, die soflfaait 

imie défense proTÎsoîre, parce que le feadesbâ- 

tinKDts de pierre pourail se croiser sur TétnHte 

hnpie de terre qui réunit le fort à la terre ferme. 

Ud réfimentfut alors embarqué d'Alger pour Oran, 

mais il fiitrappeié par M. de Bourmont araot d'être 

pinreoa à sa destination ; le Bey promît de tenir la 

îilk et les forts à la disposition de la France. 

Hastard, eo e£fet, la riUe d'Qran fot remise par 

ioi« sans coup férir, à une petite garnison fian- 

çaÎBe, qui s'y maintint, sans événements impor- 

A tattts, jusqu'aux premiers jours de septembre 

i^i4 Ifôl) époque à laquelle le lieutenant-général 

njj j ^yer vint pr^idre le commandement de la place. 

,^ Uo bataillon de laiton étrangère fort d'un millior 

TL|g d'booimes y débarqua presqu'en même temps ; ce 

. |j reolNrt n'était pas inutile pour les graves circons- 

^ taoœsquiaUaient se présenter. Un des premiers 

j^ ttiosda général Boyer fot d'étendre son autorité 

"^^1 • 1» deux villes d'Arsew et de Mostaganem , 

^ *^^ petits ports de mer situés à l'est d'Oran, occupés 

,•0 pwdesgamkonsde Turcs et de Goulouglisis, qui 

"t^^jJV te soumirent sans i-csistance, et entrèrent à la soÛle 

^\^ ^ Fnowe, en conservsmt la garde de ces deux 

pwtes. L'automne et l'iùver, du reste, se passèrent 
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**r*f '™^'^«"»n* jusqu'au mois d'avril 1852, que 
*î ^ w Anbes esayèicnt quelques tcutatiTes d'era- 
!^^ ^"tcfaage sur les EspagDok de la lé«i(Mi étrangère; 
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du pillage et leur haine pour les chréti^is» Mm 
nouvelle attaque fut même résolue ; elle fut &ei* 
lemeut repoussée, et l'intérôti plus fort ipiels la 
hainei ramena bien vite à nos marchés la grande 
majorité des indigènes. Bientôt on eut asséE de 
chevaux pour monter entièrement le 2^ régimeot l|||( 
de chasseurs, et, le 8 août , il reçut son drapeau i^ 
des mains du général Boyer, qui lui adressa uoe ^ 
courte mais énergique allocution. A cette occahon ij 
les officiers du nouveau régiment donnèreot un 
bal qui termina gaiement cette journée mémorable» 
La variété des costumes qui s'y montrèrent Je j^^ 
mélange des danses françaises , mauresques et ^ 
espagnoles , lui donnèrent Une physionomie pif ^ 
quante et éminemment pittoresque» Il fut brillam- ^j^ 
ment terminé par une fandango exécutée pai* deux yj^ 
dames espagnoles, s'accompaguant de leurs caiti* ^^ 
guettes, et qui mit dans tout son jour la giâce et la ^ 
légèreté de ces ravissantes femmes de la Péninsule; ^\^ 
la guerre et les plaisirs n empêchèrent pas leé ^ 
Français d'Oran de s'occuper de travaux pacifiques ^^ 
et sérieux. On entreprit la réparation des fortifi- 
cations de la ville et surtout celles du fort Saiat- ^ 
Philippe qui en est la clef; construites par les Espi» i^ , 
gnols sur un très bon plan, elles étaient délabrées il 
par la négligence de leurs maîtres musulmans. On ^. 
traça et commença la route qui devait relier Oran 
au grand port de Mers-el-Kébir; mais le calme 
ne pouvait régner longtemps; nos turbulents voi- 
sins, les Garabas, tentèrent d'enlever à main 
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armée le troupeau de bœufs qu'on nourrissait dans 
h plaine pour la subsistance des troupes ; on leur 
tua cinq cavaliers, on les chassa, sans que ce succès 
nous coûtât la perte d'un seul homme. Leurs tenta- 
tives se renouvelèrent néanmoins le 25 octobre et 

k^riA '^ iO décembre 1852. Dans un de ces combats un 

mt w^ pdoton du 2® chasseurs, sous les ordres du sous- 
lieutenant Tremblay, s'avança seul dans la plaine 
pour y attirer les Arabes par l'amorce d'un succès 
&cile. Entouré un moment par toutes les forces 
ennemies, il se défendit avec une résolution cal- 

aioQtiifl4 ^^y qui donna le temps au colonel de L'Ëstang 
d'exécuter avec le reste du régiment plusieurs 
diargesqui devinrent très meuilrières pour l'en- 
nemi. Le frère d'Abd-el-Kader, fils aîné du mara- 
bout Mahiddin, fut au nombre des morts. Enfin les 
Arabes découragés ne combattaient plus que pour 
ttilever leurs morts et leurs blessés dont , malgré 
tons leurs efforts, une partie resta entre nos mains. 
Nous perdîmes dans cette suite de petits combats 

nuil4 'î"^ ^gteine d'hommes ; ils furent les derniers 
livrés en 1852. Bientôt le général Boyer, qui 
aJfectait une indépendance qui choqua le général 
en chef, dut quitter Oran pour retourner en France 
et fut remplacé dans son commandement par le 
g^ral Desmichels. 
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Us Généraux WOffiOL et DROUET-D'ERLON, 

GOCYERIIEURS. 



Le général Woirol, gomrerneor provisoire.— Prise de Bougie. 
—Commission d*enqaête en 183/^ — Discussions de tri- 
bmie. — Le général Drouet-d*Erlony gouverneur-général 
ifec une nouvelle organisation du pouvoir. — Essai du 
système pacifique. — Gomm^icements d*Abd-el-Kader. n 
étend sa domination. — Sa paix avec le général Desmi- 
ehels. — Affaire funeste de la Macta. 



Le duc de Rovigo , partant malade pour Paris, 
avait laissé an général Âvizard le commandement 
par intérim de la Régence. Au bout de quelques 
jours, ce dernier fiit remplacé par le général 
Woirol, autre commandant en chef provisoire. Ce 
i^égime, qui laissait tout en suspens, dura jusqu'à 
la fin de septembre 1854; bien que la mort du 
goavemeur en titre, arrivée le 2 juin 1835, eût 
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permis de lui donner dès lors un successeur. Mal* 
gré les inconvénients d'un pareil état de choses, 
la seule présence d'une armée française devait être, \^ 
et fut, en effet, une source d'améliorations leotes, 
mais très réelles dans un pays naguère ravagé et 
barbare. Le caractère du nouveau gouverneur 
presque en tout l'opposé du duc de Rovigo, con- 
tribua beaucoup à cette prospérité. Alger s'em- 
bellissait et s'assainissait. Un service régulier de 
bateaux à vapeur, partant tous les dix jours de 
Toulon pour Alger, fut définitivement organisé 
2i\i% fr^ip dç ]%i%^i ïivantaf^ci iqonjeuse pour k pp* 
pulation européenne de cette (]ernière ville. La 
culture faisait des progrès , mais se renfermait 
dans les avant-postes, c'est-à-dire dans un rayon 
de deux lieues. Quelques colons détachés de cette 
populatiop flottante que lesi armées traînent à ]eui* 
suite, s'étaient définitivement établis dans les vil- 
lages de Kouba et de Dely-Ibrahim. Le maréchal 
Clausel avait vu , daps la Régence , ime yéritalile 
terre promise, le général Berthezène, un pays 
maudit, dont nous ne nous débarrasserions jamais 
assez vite. Ni l'une ni l'autre de ces opinions n'é- 
tait entièrement vraie; l'Afrique est généralement 
fertile, elle pourra devenir pour la France une 
source de richesses et de puissance, mais en 1835, 
elle ne produisait presque rien, et bien des années 
s'éoouleront encore avant qu'elle puisse couvrir 
les frais qu'elle nous occasionne. Comme dans tous 
les pays connus , les terres les plus fertiles s'étcn* 
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tat diDS le fond des vallées, sur le bord des ri- 
vières, qui, livrées à des débordements annuels, 
engendrent une foule de marais, foyers d'infection 
et d'insalubrité. Sans doute la main de Thomme 
peot corri^ une partie de ces inconvénients, 
mais que de travaux, que d'ai^ent ne (audra-t-il 
pas y ei^leutir? Les dessèchements des marais 
coAt^t, en France, quelquefois plus qu'ils ne 
Iprodoisent; que doit-ce être dans un pays qui 
n'offre aucune des ressources d'une civilisation 
avancée? La sagesse commandait de ne marcher 
qoe pas à pas dans une pareille carrière ; d^établir 
les populations et les cultures dans des lieux salu- 
bres, parce que rien ne remplace un pareil avan- 
tage, de livrer les plaines humides, telles que la 
Métidja, aux prairies, dont le produit spontané 
peut se recueillir dans un temps assez court pour 
qae les travailleurs ne soient pas éprouvés par 
l'air dangereux qu'on y respire. Les terrains con- 
sacrés aux herbages ne sont pas d'ailleurs ceux 
dont le revenu net est le moindre, et les plantes 
fourragères poussent avec une rare vigueur sur les 
bords de l'Hamise et de TAratch. On peut s'en con- 
vaincre dans l'été 1833, où l'armée campée dans 
la plaine récolta dans quelques jours de quoi 
nourrir ses chevaux pendant toute l'année; aucun 
ennemi ne vint troubler ses rustiques travaux , 
qui se filent avec autant d'ordre que de sécurité. 
Les tribus voisines s'accoutumaient insensible- 
ment à noti'c présence , en voyant que nous n'a- 



Une noble et intéressante figure commence à se 
dessiner dans les premières années de ToccupatioD 
française, celle du jeune ofBcier qui fiit depuis le 
général Lamoricière, et qui, la France l'espère, 
est appelé à des destinées bien plus brillantes en- 
core. Issu d'une famille distinguée de Bretagne, 
Léon Juchault de Lamoricière naquit à Nantes, 
dans l'année 1805. Comme son compatriote Du- 
guesclin, c'était dans ses premières années un en- 
fant vif et remuant^ mais très entêté. Reçuà l'école 
Polytechnique en 1824, ses camarades se rappel- 
lent encore sa figure bienveillante, son obligeance 
à toute épreuve, son inaltérable bonne humeur et 
son opiniâtreté au travail; classé dans un rang qui 
n'avait rien de brillant lors de son entrée, il jura 
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bandonnions pomt notre conquête, comme dles 
s'en étaient longtemps flattées : la soumisncm à la 
force, la résignation au destin est un des dogmes 
de leur religion. Pour la première fois depuis l'oc- 
cupation d'Alger, le mois de septembre se passa I^îb 
sans agi*ession de la part des indigènes, bien qu'une 
légère fermentation suivie de l'assassinat d'un de 
nos caits eût signalé cette époque ordinairemoit 
si orageuse. U est possible que notre domination 
eût continué défaire de pacifiques progrès, qui lui 
eussent soumis peu à peu toute la Régence, si 
l'ambition et le fanatisme d'un ennemi implacable 
n'étaient venus se jeter à la traverse d'une situa- 
tion qui s'améliorait chaque jour. 
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UB dnpraBBÎenK tiolporale. Le 
Lde M. de Lamorieîm, oomoie cdm 
it loK les {niids hoaimes degnetre» est oDeéaei^ 
ffêwàoÊBfftitie de ToloDié serrie par ua tempe- 
anoit de fier. La réunion de ces dcnoL aTanlages 
pûinak aeaksoaleiiîr les excès de IraiaiU hêses 
de SCS sneeès à Fécole, et les fiitigiiescoDBtaailes 
qai,rcotafiBailH[tetarddaaissacamèrenûlila^ 
Cette saidé ncammHns loi frilËi un moment à Té- 
colede Metz oà demfièTres cérébrales, prêtée 
istA ses eiamens de sortie, menacèrent une TÎe 
qui phs tard, deraitécliaiqper à Tassant de Gh^ 
laotiiie; il se rétablit pronqitement, sortit le pre- 
mier de h promoticm do génie, et fbt classé à ce 
fTOf dans un régiment de cette arme. Désigné 
biadAt après pour l'expédition d'Afrique, U vit 
^focorf ^^ ™ sentimaDt exahé mais r^écbi de joie et 
ui M^ ^ bonheur, s^onrrir devant kd une occasion de 
<lév€k^qptf tout le jeune courage, tontes les âoû- 
Qentes qualités qu'il sentait renfermées dans son 
^m. Simple lieutenant du génie au siège de Cha* 
l«aii4'Empereur, il fut chargé d'exécuter un bo jau 
de trauchée tracé par son capitaine; Tcwl perçant 
dfl jeuDe homme s'aperçut bien rite que l'ouvrage 
projeté allait être enfilé par les feux delà place. Il 
^ aTertit s(m capitaine qui n'y fit pas grande 
jjl^ itte&tion. A unenourelle observation, ordre pé- 
'■Çtoîre d'obéir, c Je mourrai s'il le faut pour 
fiécoter vos ordres , répondit M. de Lamoricière, 
ï^ il n'eu sera pas moins vrai que le tracé est 
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mauvais, i^ Le traoé fut evaminé de noo^aaui r^- ,juLg 
connu défeotueux, et reotiflé par la fepmeté da ^i 
jeune lieutenant. lT 

iriovl 
hà révolution du juillet, coup de foudre ploi . 

inopiné eneore pour les vainqueurs d'Alger qw ^t , 
pour le peste de la France, suprit rarmée au nd» . ,^^ 
lieu de son triomphe. Lamorioière appartenait jv JT 
son pk^ à cette opinion qu'un vieux dévoûmeot ^ . 
ralliait aux Bourbons vaincus, par son éducation à ^^ ^ 
cette jeunesse ardente et généreuse, dont les pen- 
sées sont tournées veri| Tavenir plutôt que vem 
le ppssé. Ces deux impressiens contraires durait 
se livrer bien des combats dans son ^me ferme et 
loyple. Il se décida pour un parti qu'auitaieqt àt 
suivre, ce fne semble, tous ceux qyi se trouvaient 
dans une situation analogue ; il consacra sa jeone ^^^ 
épéc à son pays, jura dans son cœur de rester fi- ^!^ ^ 
dèle aux nouveaux serments qu'il allait prêter; 
mais résolut de renfermer son avenir dqns Tae* 
complissement de ses devoirs purement militaires. 
Rester étranger aux factions qui pouvaipnt déchi- 
rer sa pptrie, la servir sur la terrp étrangère par sei 
talents et son courage, tel fut le plan qu'il se 
proposa dans le principe, et qu'il suivit coipw 
tous ses projets avec un rare esprit de suite et 
d'énergie. « En Bretagne, disait^il alors, il ftwt 
être ou chouan ou révolutionnaire, et je ne venx 
être ni l'un ni l'autre. > Par suite de cette réso- 
lu tion, il quitta l'arme du génie où l'avaient appelé 
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^ ■fl"^' lu études de sa pi mière jeunesse, entra eomme 
V h tai aquitaine dans le oorps des zouaves qu'on organi- 
Mit akm, et dévoua sa viq à oetfa Afrique qui devait 
m retour lui donner tant de gloire. D dut bien 
fdêiak] )b| en coûter cependant pour abandonner presque 
toutes les affections de famille, dont nul plus qqe 
U n'éprouvait le charme et le bonlieur; mais 
nréielntim prise, riep ne décela plus ohez lui ni 
kéniation ni même un regret. On se souvient eur 
em h Alger du temps où, officier subalterne d'un 
corps eompoM d'hommes k moitié sauvagea, et 
fd pouvaient à chaque ipstant massacrer le petit 
ooDtFÛrtf'' aoudm de Français entrés dans leurs rangs, 
son iioe ^ wnpé sur les bords de la Métidja, si terribles pour 
itt Européens, miné par la fièvre que la force de aa 
ooutitution lui fit plus tard surmonter, n'ayant 
pour tout abri qu'une tente brûlante le jour et 
fltete la nuit, il consacrait à l'étude opiniâtre 
de h langue et des moeurs de ses nouveaux soldats, 
taqt le tamps qu'il pouvait dérober à ses devoirs 
nllHanres, sans jeter un rçgard sur eettç patrie 
tbiodonnée pour une terre, qui jusqu'alors ne lui 
tvait offert que des souffrances et des déceptions. 
IWs le jour des dédommagements ne tarda pas à 
kwe peur lui. Le cabinet français, plus tranquille 
da oélé de TEurope, commençait h porter ses re^ 
ïwds aq-delà des flots de la Méditerranée ; cepen- 
éttt a ne paraît pas qu'il se soit formé dès lors un 
pisn de conduite bien fixe et bien soutenu ; les 
koHunos sont conduits par les éyènements et cela 
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est vrai, surtoutpour lesaffairesd'unËtatcoDStito 
tîonnel où personne n'a le droit positif de dire : c Je ^^ 
ferai. > L'opinion publique, le désir des officim, ^ j^g 
qui ne cherchaient que des occasions de se distiiN |. ju 
guer, la honte de paraître abandonner unecoi^ g^ 
quête de la Restauration, contribuèrent beaucoup i^^^ 
à jeter le gouvernement dans une série d'entre- ig^ i^ 
prises dont il n'appréciait peut-être pas bien toute ^ 
la portée, mais qui, en définitive, tourneront à k l,|^ 
puissance de la France et au bien de l'humanité. 
Le général Trézel, arrivé en Afrique en même 
temps que M. de Rovigo, persuada au ministre 
de la guerre d'entreprendre une expédition contre ^j^^. 
Bougie et fut chargé de la diriger; mais on man- 
quait de renseignements sur les alentours et les 
fortifications de la place; M. de Lamoricières'ofrit 
d'aller seul la reconnaître. Il s'embarque sur un 
brick avec trois Musulmans, de la fidélité desquels 
il était sûr, se fait jeter avec eux sous les murs de 
Bougie, fait le tour de l'enceinte, en impose par 
son sang-froid à quelques Kabyles qui arrivaient 
avec des dispositions menaçantes, et ne rentre à 
bord qu'après avoir terminé sa mission. Pendant 
ce temps, le canot du brick exécutait des sondages 
sur toute l'étendue de la rade, pour reconnaitre 
les points où pourraient s'embosser les navires, qfà 
devaient de leurs feux protéger le débarquement 
des troupes de terre ; muni de ces précieux ren- 
seignements, le général Trézel vint à Toulon avec 
le jeune officier qui les lui avait fournis, organiser 
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" et presser Teipédition qui se préparait ; ils étaient 

roDÊttu aeoompagiié de quelques Musulnmiis, habitants de 
MÎtiffcfe Boi^ ou des ravirons, chassés de chez eux à 
lésrisè cane des relations qu'ils avaient formées avec 
iûB&itù Doos; d'après les données qu*ils fournirent, les 
jdooDffit' nMmtagDards que nous allions combattre étaient 
biièreril0 liés braves et très belliqueux. Le 59^ régiment, 
me séfkM quelques bataillons éti*angers, des détachements 
farlQlerie et du génie partirent de Toulon le 
SOfleptembre, à bord de la Victoire et du Cigne, 
qni devaient être ralliés en mer par d'autres bâti- 
ments portant des troupes prises à Alger. Con- 
trariée par des ven la flotille ne put se trouver 
que le 29 à la pointe du jour, en rade de Bougie ; 
le dé&ut de vent, la nécessité de ne s'avancer 
qn'avec précaution sur des rivages presque incon- 
DDS, donnèrent le temps aux tribus des environs et 
^p]j,it|Kf| anx habitants de la ville de se préparer à la dé- 
1^ Ù0^ fendre. Le général Trézel avait divisé sa petite ar- 
1 soBS ^^ inée en trois colonnes, dont chacune avait sa tâche 
^inft 1mi fixée. A peine nos navires se trouvèrent-ils à 
portée des canons de la place, qu'ils furent accueil- 
lis par un feu très vif d'artillerie, qui ne pût être 
éteint par celui des vaisseaux français que vers les 
10 beores du matin ; alors seulement les canots de 
débarquement furent mis en mer malgré une grêle 
de balles qui tuèrent quelques hommes. Les trois 
eolonnes débarquées enlèvent d'emblée toutes les 
positions désignées à leur attaque et la ville est en 
l^tiii^ grande partie occupée ; mais les Kabyles, embu^ 
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qués derrière les haies» les mùrfe dei jàrdiiM, oe 
cèdent du terrain que pied a piedi A nmore que 
uouB avançons» le cercle du combat s'éhrgit» rt 
pour faire face partout, de nouvelle^ troupes de* 
viennent nécesiairês : la nàarinë fournit deux eoits 
matelots dont l'héroïque bravoure supplée à rioé« 
galité du nombre ; la nuit arrive^ on se fuiiUe la 
clair de lune ; mais l'ennemi cède sur tooi la 
points , et le lendemain le corps expéditioiiatuA 
s'établit et se fortifie dans les positions ccmqiBM 
la veille. Cependant la nouvdle dô la pmb de 
Bougie, de la ville sainte^ se répand comme un 
coup électrique parmi les tribus musulmaosÉiim 
habitent les hautes vallées du Jurjura; les Min> 
bouts prêchent partout la guerre sacrée. GeËpo* 
pulations fanatiques s'émeuvent^ descendent de 
leurs rochei*s sauvages et viennent^ indignées et 
frémissantes» établir un camp immense à une demi* 
lieue de la viUe. Le premier octobre elles no» 
assaillent avec fureur dans nos avant-postes; piu^ 
tout la bravoure organisée écrase l'énergie aveugle 
des Africains : les baïonnettes françaises cmh 
ronnent quelques-unes des crêtes qui «iceignentlô 
bassin de TAdouse» et des blokaus immédiatement 
élevés nous en assurent la paisible possession* Re** 
tait encore à conquérir le poste important de 6od* 
raya, situé sur la cime extrême de la hauteur ail 
nord de la ville; de là, les ennemis plongeaient 
jusques dans le centre de nos possessions* Une 
colonne fitinçaisepart au milieu de la nuit du 11 oc* 
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td^ et parrièiit à quatre taures dtt uUitin au pied 
do marabout qui renferme les Kabyles. U est eo« 
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Qilni lèp I levé à la baïonnette. Tous les auti*es pMtes néces^ 
«âros à la sûreté de la place sont occupés cette 
ntmc nuit ; notre ligne de blockaua se complète» et 
k garnison peut enfin se livrer à des traToUx in« 

> OD ttUi tWnirs sans craindre que les balles ennemies 

^^U WDoent la frapper jusqdes dans Tenceinte des 
■nrailles. Cepenclaat ks Kabyles rerinrent plu* 
smrs fois à la charge dans les premiet^ jours 

kè^P de DOYembre, ou plutôt Toccupâtion de Bougie 
06 fot dans son principe qu'une suite couttnuelle 
de combats; mais la sûreté de la place désormais 
o'en pouvait être atteinte* Le général Trézel en 
coofia le commandcmenl au lieutunant-colomïcl 
Dovivier et vint reprendre à Mger les fonctions 
de ohtf d'état-msjor de Tarmée d'Afrique* Peu 
de jours après, le capitaine Lamoricièrci qui s'était 
diningué à la piîse de Bougie» fut nommé offi- 
cier supérieur dans les Zouaves. 
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Cependant le gouTernemedt^ tout en accordant 

qodque diose à l'impatience de l'armée, qui ré^ 

dsmait de nouveau! champs de batailloi n'avait 

alors aucune idée fixe sur la valeur réelle de ses 

-^M P^^^^^wîons afiîcaines, auxquelles notis avions déjà 

^^^^0 prodigué tant d'argent et de sang. Beaucoup de 

de*^ plaintes s étaient élevées contre la conduite de 

quelques agents de l'autorité , et bien qu'elles 

. j.^]^ bmul généralement mol fondées ou peu impo^ 
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tantes, le ministère , éloigné du théâtre des éyè- 
nements , en présence d'une situation sans précé- 
dents, ne savait pas comment il devait les appré- 
cier. Pour s'éclairer, il prit le pai'ti de nommer 
une commission qui dût se transporter en Âlgârie 
pour l'examiner de près et sur tous les points de 
vue; eUe était composée de six membres: M. le 
général Bonnet , président, du général du génie 
Montfort, et de MM, Laurence, Piscatory, de la 
Pinçonnière et Reynard, membres de la Chambre 
des Députés. Elle devait remplir les cadres d'une 
foule de questions et de documents qu'on lui avait 
confiés, mais tout pouvoir d'action lui était refusé. 
C'était un moyen de réponse tout naturel aux de- 
mandes et réclamations dont on prévoyait bien ^'^^on 
qu'elle allait être assaillie . Débarquée à Alger dans 
les premiers jours de septembre 1854, la conam»- ^ ^on 
sion y reçut la visite et les observations de tous 
les hauts fonctionnaires de la Régence, et môme ^3ûs. 
de tous les habitants qui crurent avoir quelque 
chose à lui communiquer. Elle recueillit uue fonle ^ 
de notes et de renseignements qu'elle renferma 
dans un secret impénétrable; puis une colonne de 
3 à 4,000 hommes fut mise à sa disposition pour 
l'escorter jusqu'à Blida, et lui Êiire connaître un 
peu l'intérieur du pays. Dans cette excursion, 
elle put admirer la belle route exécutée, dans le 
courant de l'été par l'armée, de Dely-Ibrahim à 
Bouflfarick, à travers les tableaux accidentés de 
Douera. La petite expédition française ne rançon- 
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*"i tra point d'ennemis jusqu'à Blida, dont les habi- 

^ *?1 tants la reçurent avec un respect qui ne témoignait 

^21 ^ '^"^ terreur. Au retour, des coups de fusil 

'*T finrent tirés contre nos troupes; quelques légères 

^^?\ blessures en furent la suite; mais près des Dix- 

'**!*! ftmts, un affreux spectacle vint glacer les regards 

®wll de nos soldats. Des traînards suivant la colonne à 

*^»f| une trop grande distance, surpris par un parti 

isc*^ d%idjoutes^ avaient été égorgés et décapités, 

k'*'^ Leurs cadavres, noyés dans une mare de sang, 

» otoij encombraient la route qui serpente à travers les 

Kp»»* brous^dlles ; l'armée indignée voulait revenir sur 

Uaà^ ses pas pour brûler la ville de Blida; les généraux 

B*>*'* ne continrent qu'avec peine son ressentiment. Ce 

pFP^' fiit, du reste, le seul accident de la journée. Un 

mt^ mtérêt romanesque fiit attaché à cette expédition 

f5^M^ insigniBante , par l'épisode d'une jeune fille de 

•rtW**^ dcHne ans, qui, après avoir embrassé le corps de 

ége0tt*' ses parents massacrés sous ses yeux , au moment 
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m&ne où le yatagan allait lui trancher la tête, 
s'était jetée à travers les broussailles , et s'était 
linsi réfugiée dans im Adouar de la plaine. Elle y 
fot rencontrée par les épouses des meurtriers de 
8a tunille, et parvint à foire vibrer chez elles un 
_ sentiment de pitié qui ne s'éteint jamais chez la 

^ (^ femme. Recueillie et bien traitée d'abord, elle fut 
e\è^ pins tard ramenée aux avant-postes français, par 
^ D(jf4* une fribu qui voulut s'en faire un bouclier pour 
auX *^ conjurer notre vengeance. Le courage et la piété 
^^#1^ filiale de I-ucie Brutto devint l'objet de l'entretien 

15 



iii««^ 



194 CONQLÈTE DE l'âLGÉRIE 

de toute l'armée ; une souscription fut ouverte 
parmi les ofliciei's pour doter la jeune héroïne; 
elle fut enfin adoptée par une famille, heureuse 
de remplacer celle que l'orpheline avait perdne. 

En partant d'Alger, la commission parconnit 
les autres points de la côte occupés par des 
troupes françaises ; à Oran, elle prit part à une 
expédition militaire suivie d'un comîmt contre 
Abd-el-Kader. Le général Montfort, un de ses 
membres, avait reçu et exécuté une mission pao^ 
ticulière, consistant à suivre toutes les cdtes 
depuis Bone jusqu'au Maroc , pour examiner 
l'état des places où flottait le drapeau tricolore, 
et reconnaître les points où il serait utile d'é- 
tablir de nouveaux postes, servant de comptoirs 
pour notre commerce avec l'intérieur du pays, 
et d'abris aux navires battus du mauvais temps. 
Chaque membre de la commission avait aussi 
une étude spéciale à suivre et une tâche à ter- 
miner. Tous ces travaux prirent place dans un 
rapport général, et la commission elle-même, de 
retour d'Afrique, se fondit dans une autre beau- 
coup plus nombreuse, établie à Paris, qui, par 
la diversité de ses avis, sembla compliquer la 
question au lieu de Téclairer. Un abandon entier 
et définitif était sans doute le dernier mot de 
beaucoup de députés , mais aucune voix n'osa 
l'énoncer ; le public s'accoutuma dès lors à re* 
garder Alger comme une terre définitivement 
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riptioQ bu française. U s'y créait des intérêts qui formaient 

la ieoDek» notant de liçns entre la colonie et la mère patrie; 

e TaA^ cette opinion se répandant chez les Musulmans, 

lieliDeaY»l|i| sUisait déjà un pas inmieûse vers la sécurité et 

1 k pacification g^érale. Uno petite expédition di- 

amûssioBn ^ P^^ ^^ général Trobriant contre les Had- 

^Qpéspl joQtea ne trouva aucune résistance; elle avait 

Jle prit pi^l pour but de vei ^r les assassinats commis à 

rim (f^* Boofiaric, lors d< la course de la commission à 

fantfort,^*' Nida; les habitations de cette tribu insolaate 

f ' une 0^^ ^^^^ l»^ées, en châtiment de ses nombreux 

I drap^^ ^ commission générale avait du reste assez 
-1 serait é^' ^ apprécié, et les avantages que nous pou- 

va0tik<^ ^î>^ tirer plus tard de notre conquête, et les 
V téri^^'^ difficultés que nous trouverions pmir y réussir ; 

A loaii^^ ^^ ^* ^^ monde en savait à peu près autant, 
' . -^ ^i ^ aneone idée nouvelle n'avait jailli de ses 
^ ine ^^^ dÙQMBions. Les réunions d'hommes apprécient, 
5 t dace ^1 V^^» sentait surtout , mais n'inventent rien ; 
• • ndl^ ^ commiarion se montra sévère , quelquefois 
^^ une** I ""'"^ injuste pour les fiiits passés et les hommes 
r^PariStf ^ Çû 1« avaient accomplis, et ne put elle-même 
^^ ^ coïDp^* ferawler mie direction quelconque pour l'avenir; 
^^ abaui** ^ ^'^^ ^^û^ P^ étonnant que les pouvoirs 
' jeriikr ^1 ^éa, éphémkes, qui s'étaient succédés plu- 
î ^^ c ^i tot qu'ils n'avaient agi en Afrique, eussent par* 

^*^^^ lors:] hgé la même impuissance. Peut-être même cut- 

11^ A^m * *^ ^V «^iger du gouvernement lui-même 
terre ^^^ 
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que de lui demander un système complet et des 
faits constamment en rapport avec soq exécution. 
N'était-il pas toujours à la merci d'une majorité, 
c'est*à-dire de la chose du monde la plus insai- 
sissable , la plus fugitive ? L'équilibre des trois 
pouvoirs a de grands avantages, mais qui dit 
équilibre , dit absence d'action ; aussi sonune»- l^'^ 
nous restés dix ans en Àfiîque sans y faire m fj^ 
pas, et les seules mesures un peu importantes 
prises par le cabinet l'ont été sous sa responsa- 
bilité personnelle , persuadé qu'il était que le 
sentiment d'honneur national ne lui ferait pas 
défaut, et en cela il ne s'est pas trompé. La seule 
puissance toujours énergique en France, est celle 
de Topinion publique , mais qui éprouve , à m 
degré encore plus fort qu'une assemblée, llfl^ 
possibilité de rien inventer, rien coordonner par P^ 
elle-même, tout en s'appropriant avec une force '^de 
irrésistible les idées, les projets qui lui convîeo- ptoa 
nent; et quand on réfléchit à tous les maux fa peu 
que la passion ou l'erreur d'un seul pouvoir, r seal( 
soit homme, soit assemblée, sont parvenus à ppriv 
entasser sur l'humanité, on est conduit à penser ^ plus 
qu'un gouvernement à plusieurs têtes ®** '^ ^jj PJ' 
meilleur possible , quoique avec lui on ne doive ^ sau 
s'attendre à aucune entreprise hardiment con- ^ oéce 
çue , parfaitement exécutée , rapidement te^ ^ acceg 
minée. i^ ' ^Uj 

La commission, par un sentiment honorable -^abauQ 
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de protection duc à la faiblesse, s'était fait trop 
&cilemeot Técho des plaintes do quelques Mau- 
res d'Alger qui , s'apercevant du respect que 
nous avions pour leurs personnes et leurs biens, 
ea avaient Sicilement abusé, comme d'une chose 
k laquelle le gouvernement des Turcs ne les avait 
pas accoutumés. Blessés dans leur orgueil, me- 
nacés dans leurs intérêts du moment par le 
• . wul iait de notre présence en Afnque, ils 

étésousartft exhalaient leurs récriminations avec le chagrin 
idé qu'il ^^f| et l'amertume naturels aux vaincus. Leui'splus 
»nal ne l«i |^j grands griefs étaient le déplacement de leurs 
X pas trompe* l^^ toiabeaux, et l'usurpation par la voie publique 
ue en France,* r qq ^ Tautorité militaire de quelques maisons, 
lis qui épro^'^ avant ^ le prix en eût été. intégralement payé 
une asseinblé^n aux propriétaires : mais dans un pays où les 
environs des villes étaient entièrement envahis 
par les tombeaux , au travers desquels circu- 
hient à peine quelques sentiers tortueux, prati- 
cables seulement pour les bétes de somme, 
Èliaitril priver à jamais les vivans de communi- 
cations plus commodes , par respect pour des 
nuMlB la plupart inconnus ? Quant aux maisons 
démdies sans indemnité préalable , c'était une 
ineauie nécessaire pour rendre quelques rues 
d'Alger accessibles à nos voitures et à notre ar- 
tillerie; et si quelquefois les officiers ^'emparè- 
rent, pour loger leurs troupes, d'habitations la 
plupart abandonnées par leurs propriétaires, on 
doit se dire que pour une armée , coauno pour 
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Ie8 individus , la première loi est de vivrOi et 
qu'un abri est nécessaire pour cela en Afrique 
comme partout ailleurs. Il eut été absurde et de 
plus impossible d'exiger de nos soldats qu'ils 
restassent exposés aux pluies torrentielles d'uo 
hiver d'Afrique, en face de maisons commodei 
et désertes. Ils ont assez prouvé qu'ils âivai^t 
souffrir patiemment quand il le fallait, pour 
qu'on dût leur épargner toute peine inutile. Lei 
dommages qui résultèrent de leur occupatioD 
furent soldés plus tard ; c'était tout ce qu'on 
pouvait demander ; jamais les intérêts ni même 
les préjugés les plus absurdesdesMusohnanBDe 
furent froissés sans de très grands motifa ; Tuv 
mée brave dans le combat fut patiente ||pièl It 
victoire, et sauf M. de Rovigo qui usa dnpooiiir 
avec une fermeté peut-être outrée, tous leis gou- 
verneurs furent non-seulement justes , mais en- 
core constamment bienveillans à l'égard de» ^^ 
indigènes. 
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Alarmée de ce qu'on voulait bien appeler les 
effets du despotisme militaire, la commission 
avait proposé de confier la suprême autorité en 
Afrique à un pouvoir civil ; c'eut été la plus 
grande faute qu'on eût pu commettre, et heureu- j^^cré 
sèment le cabinet français combattit ce projet jjjaiiaii 
de toutes ses forces et parvint à le faire aban- 
donner. Après de longues discussions dans les 
chambres, i| fiit enfi» décidé q«'un chef prilitaire 
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continuerait à gouverner la Régence avec une 
suprématie positive sur tous les autres pouvoirs, 
mais l'exerçant d'après les r^les tracées d'avan- 
ce; c'était le seul parti raisonnable; cette sage 
décision n'eut qu'un défaut, c'est d'être arrivée 
trop tard. 

vé (p^^ Ce point décidé, comme la paix régnait dans 

le&IU.! 



yàOB^ 



tonte la Régence , qu'on voulait se borner aux 
points déjà occupés, on crut pouvoir confier le 
j leïï oiflj poste de gouverneur général à M. Drouet d'Ërlon, 
lit toQt <|f| général illustré sous l'empire , mais qui depuis 
intéfte^^ lois, s'était plutôt fait connaître par l'esprit de 
;des]b^ eôDciliation et de douceur qui lui avait servi 
•aodsBMii'ti^ à apaiser les troubles de la Vendée, que par les 
patieolB^ ^pHtlittsqui constituent l'homme de guerre. Sa 
qoiosi'^rj ^sélnination officielle fiit annoncée dans le 
fée, to^'^l Moniteur du 5 août 1834. Quelques jours après 
tjnstff.^ parurent une foule d'ordonnances réglant le 
gouvernement supérieur et l'administration de 
la justice en Afrique. Le conseil supérieur était 
maintenu et les membres augmentés d'un com- 
mandant général de la force armée, agissant 
directement sous les ordres du gouverneur, dont 
0tfiÉ ^\ '^ ^'^^'6 et les fonctions venaient d^être nouvd- 
c'eo' ^,j lèvent créés. On maintenait les trois espèces 
de tribunaux déjà existans, français, musulmans, 
Israélites, jugeant chacun suivant les lois de 
leur nation , mais ne pouvant appliquer des 
peines plus fortes que celles admises par la 
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législation française. Au-dessus d'eux tous, était 
établi un tribunal supérieur français pour juger 
les appels des tribunaux inférieurs , et dont les 
décisions ne pouvaient être réformées que par 
la cour de cassation, et suivant les règles admi» 
ses pour les possessions françaises d'au-delà 
des mers. L'ancienne législation était un mélange 
confus de coutumes musulmanes, d'ordonnan- 
ces des anciens gouverneurs , d'arrêtés des in- 
tendants civils. Pour préparer le passage de cet 
ancien ordre de choses au nouveau , on nomma 
un commissaire spécial de la justice, chargé de 
fonctions transitoires , qui consistaient à établir 
peu à peu les règles et les manières nouvelles de 
procéder, sans trop froisser les habitudes déjà 
prises par les juges et la population. L'intendn^ 
civile fut confiée à M. Le Pasquier , préfet du Fi- 
nistère, que des liens d'amitié et d'administration 
unissaient déjà au nouveau gouverneur général. 
Tous les nouveaux fonctionnaires débarquèrent 
en Afrique le 27 septembre 1834, et entrèrent 
immédiatement en exercice ; dans leurs discours 
d'installation, ils eurent soin de répéter plusieurs 
fois que jamais la France n'abandonnerait Alger , 
et ces paroles officielles retentirent jusqu'au 
désert, comme un gage de protection pour nos 
amis et de menace pour nos ennemis. 

C'était surtout par la paix que le nouveau 
gouverneur voulait asseoir, en Afrique, l'influence 
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n tefi française ; si les indigènes u'eussoit pas été 
hfÊf ayeaglés par le Êinatisme , ils eussent reçu 
avec reconnaissance cette domination éti'angère 
qui les comblait de bienfaits , et tendait à éta- 
blir définitivement Tordre et la justice dans leur 
pays. Le reste de Tannée 1854 , vit plusieurs 
DOQYelles créations toutes tendant à ce but. Alors 
d'oréitl fut formé le corps des Spahis, composé princi- 
ftiiki^^ paiement de cavaliers indigènes enrégimentés, 
f E doDt le commandement fut confié au lieutenant- 
Qi g^ colonel Marey ; il reçut aussi quelques jours après 
îe, *Ç^ '^ ^^^ d'Aga des Arabes. Les fonctions de ce 
ienti^ ^^ renfermaient tous les rapports existant 
s Donckï eotre l'autorité française et les Musulmans, babi- 
^j^i^ ^t an - delà de nos avant-postes. M. Marey 
l'-^^^ d^t veiller à la sûreté des communications, châ- 
^^k^ tierlescrimes et délits commis dans les tribus, 
^jjpjj^ toutes les fois qu'un corps d'armée ne serait pas 
^^ pfi nécessaire pour la punition des coupables ; com- 
^g^ me moyen d'action il avait directement à sa 
^ dtfi disposition, tous les indigènes non enrégimentés, 
ieiïs** entretenus à la solde de France. 

^^^ Ce fut le 14 décembre 1854, que fut défiuiti- 

j^i ^«™enl organisé le conseil municipal d'Alger. 

^p0^ ^^o«ïptaitl9 membres nommés par le gouver- 

^ i neur-génénl, dont 10 Français , 6 Musulmans 

et 3 Juifs, n avait voix délibérative sur tout ce 

j^ i^ ^"î concernait les recettes et les dépenses de la 

^ jr^ ^ille, les alignements des rues , les projets d'em- 



Alger renfermait alors tout ce qui caractérise 
une ville européenne ; une société coloniale 
était déjà organisée depuis deux ou trois ans; 
mais, comme beaucoup d'autrei^ réunions d'a- 
griculture et d'industrie, ses séances n'étaient 
pas toujours suivies avec beaucoup d'assiduité; 
les quelques hommes capables qu'elle renfermait 
firent à celte époque de grands efforts pour lui 
donner une vie nouvelle. Elle se réunit avec une 
certaine solennité le 19 novembre 1834; le 
baron Vialar , un de ses membres les plus dis- 
tingués , prononça , dans cette séance , un dis- 
cours plein d'une juste appréciation des faits 
accomplis et d'espérance pour l'avenir. 
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beilissement , les acquisitions , les aliénations 
d'immeubles, les procès à intenter ou à soutenir. LT 
Ses délibérations n'étaient exécutoires qu'après l^ 
l'approbation de l'intendant civil. Dans la séanee 
d'installation, chacun des membres jura fidélité 
au roi des Français , obéissance aux lois ; en 
faisant le serment, les Musulmans avaient la 
main sur l'Àlcoran , les Juifs sur le Pentateuque; 
les Européens seuls n'invoquèrent aucun sym- 
bole en prononçant le leur. L'intendant civil 
prit ensuite la parole, et dans un discours sage 
et éloquent, il s'étendit sur les devoirs des nou- 
velles autorités, et les sentiméns qui devaient 
présider à leur accomplissement. 
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la ^ Après un séjour de quelques semaines au cen- 

<|Q^^ tre de son gouvernement, le général d'Erlon 

^f^ siétait embarqué pour visiter Bone et Bougie. 

hvliB lÂ dernière de ces places, depuis son occupa* 

sjmii^ tion par les Français, avait été sans cesse en 

«a ^'i butte aux attaques des Kabiles , constamment 

Di iMî Faussées par la garnison. Une bande de 5 à 

ePMtt 6,000 assûlians était venue encore se briser au 

it «KB^ ped de ses avant-postes, dans le courant de no- 

ntoM- v»nbre: le lieutenant- colonel Duvivi^ y pré- 

Ssa0^ ludait à cette réputation de courage et d*art 

Toieta^ militaire depuis si justement acquise, mais aor 

Kfiiti ce point, la culture et la colonisation n'avakot 
pu Êdre aucun progrès. Il n'en était pas ainsi 
aux environs de Bone , où la situation n'avait 

^ (^ cessé d'être prospère et pacifique. L'année 18d4 

•iété ^ ^'^^^ écoulée à peu près sans combats; en vain 

^ U^i dans le mois de septembre, Achmet-Bey s'était 

^jggiiKJ approché de la ville avec des forces considéra- 

1^ blés, pour lever des tribus, et soulever les Ara- 
bes ccmtre les Français ; il avait échoué dans 



*elki^ tous ses projets, et s était vu forcé de retourner 

ttùfif' ^ Constanline. Deux mois plus tard, un corps 

^^c de ses troupes vint attaquer et dévaliser une ^ibu 

0\ soumise à la France ; nos troupes marchèrent au 

, j^flej secours de leurs alliés , battirent l'ennemi, re- 

^ prirent les bestiaux enlevés, et les restituèrent à 

leurs légitimes possesseurs. 






1^21 février 18^, l'intendaqt civil désigna 
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une commission composée du gérant de la colo- 
nisation , du lieutenant de gendarmerie, chargé do 

Textérieur , enfin d'un propriétaire important pris ^,, 

dans chaque canton. Elle avait pour fonctions de !^ 

diviser en communes le massif d'Alger, renfermé f"^ * 

dans DOS avant -postes, et comprenant environ ^^1^ 
45^000 hectares. Cet espace forma quinze com- 
munes ayant chacune une moyenne de 3>535 heo- 

tares ; toutes eurent un maire et un conseil mu- ^}^- 

nicipal nommé par l'intendant civil. C'était ^^^^^ 

beaucoup d'avoir organisé de45 autorités locales, ^^"^^ 

qui enveloppaient la campagne d'un réseau d'ordre. '^ "^ ^ 

et de surveillance, La légalité s'établissait peu à !.^'% 
peu dans ce pays qui jusqu'aloi*s en avait été si 
complètement dépourvu. 

La fin de janvier et les premiers jours de ^^^ 

février 1855 forent signalés par d'immenses si- ^J^^ ss 
nistres maritimes, sur toutes les côtes de la 
Régence ; Bone fut la première à s'en ressentir. 
Le 24 janvier, après le. coucher du soleil; un 
vent de nord-est , qui soufflait depuis la matinée, 

augmenta successivement de violence. D'énormes ^ 

nuages noirs roulaient dans les cieux, signes *»fu 

infaillibles d'une homble tempête ; en effet, vers ;'^^er 

minuit elle éclata avec fureur; deux bricks de |^Hc 

l'État et douze bâtiments de commerce se trou- * se 

valent alors en rade ; à six heures et demie du ^i?en 

matin, huit navires étaient jetés à la côte; trois fis \ 

furent bientôt entièrement brisés sans qu'il en ^Wj 
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restât un seul vestige. Un brick de l'Ëtat lutta 
longtemps contre les flots, mais enfin, vaincu 



_" j par la force toujours croissante du vent , on le 
vit s'échouer sur un banc de sable , à Tembou 
chure de la Seybouse. Aussitôt les embarcations 



^' . ■ du port partirent pour aller lui porter secours. 

. * Ob sauva les hommes du bord , mais le bâtiment 

'^. fut perdu. Les équipages des navires de com- 

"^^ ^^^^ furent mpins heureux : ils perdirent deux 

1 coo» * capitaines et dix matelots; quelques jours après, 

^^^' un nouvel ouragan se déchaîna sur Bone, et avec 

nife i'^ plus ^Q violence peut-être encore que le 24 jan- 

^*^" vier. Alger cette' fois eut sa part de désastre. Des 

blissMipB bâtiments fiirent brisés jusque dans l'intérieur 

Basait*' jg la Darse, et si le vent qui se maintint au 

Dord-ouest eût passé au nord-est , comme on le 

craignit un instant, il est probable qu'on n'eût 

&sf^^ pu en sauver un seul. La Marne, grosse cor- 

imn*"^^: velte de charge, menaça longtemps d'écraser de 

célfis'' sa masse tous les navires qui se trouvaient dans 

efl ^' le port, mais enfin on parvint à la maintenir sur 

la sotf'^' ses amanes, ce qui prévint des peiles énormes; 

shi^\ eo total cependant dix -sept navires, grands et 

î. D'é»»^î petits, furent perdus dans les journées des 11 et 

ieax , ^ 12 février. Un capitaine d artillerie , M. de Livoîs , 

•nefi*'^! péril dans cette dernière journée en voulant 

3X lifieb^ porter secours à un navire naufragé. Sa perte 

fut vivement sentie de toute la ville qui avait 

appris k l'aimer et à l'apprécier. Son corps 

ïic put être retrouvé, et un monument vide. 
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élevé par les regrets de ses eaomrades, rappelle 

sur cette ten'e éloignéet le souveoir de ce jeune Mm 

homme qu'attendaient les plus brillantes espé- ^oose 

rances. isoQei] 

jotleci 
Les Hadjoutes, toujours turbulents, furent ^\ 
encore Toccasion, durant Tannée 1855, de té^^ 
beaucoup de combats sans grande importance. ^^^ 
La destruction des récoltes, Tincendiede quel- în^j^ 
ques misérables huttes de roseaux, voilà quel :^^ 
en était le résultat le plus positif. Â la terrible ém'^, 
réputation qui s'attachait à cette tribu on aurait ^^^ ^ 
pu croire qu'elle renfermait dans son sein une i^^ j 
nombreuse population. Il n'en était rien cepen- ^' 
dant; jamais elle ne compta plus de trois à ^(^ 
quatre cents hommes en état de porter les annes, ^| ^^ 
recrutés de tous les vagabonds et aventuriers que t^^^^ 
pouvaient fournir les tribus environnantes ; mais -^^^ 
par cela même que leurs Âdouars étaient dé- 
truits, ils battaient constamment la campagne, L^^ 
paraissaient et disparaissaient avec la même fa- 
cilité, toujours prêts à piller partout où l'occa- 
sion s'en présentait, se multipliant par la mobib'té 
de leurs mouvements et la terreur qu'ils ins- 
piraient. 
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La session de la chambre des dépotés de 1855 ..^ 

fut encore signalée par les discussions auxquelles '%\ 

donna lieu notre séjour en Afrique. Les différen- ^j 
tes opinions se manifestèrent par une abondance 
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.,» de discours où les fiiits les plus contradictoires 

^BK forent suooessiTement énoDcés. Autour des deux 
niyiij opinions extrêmes, qui se résolyaient en évacua- 
tion ou en conquête totales, et qui eurent rare- 
I ment le courage de se montrer à découvert, se 
éoÊ^M groopaioit une foule d'avis intermédiaires qui 
lée lS.i se réfogiaient dans une occupation plus ou moins 
le iflfUft étendue, avec une influence sur les tribus exté- 
jfBJtfty rkares aussi grande que nous pourrions l'établir. 
j^ fii p An {Mremier aspect , ce plan semblait le plus sage ; 
LAhW ^ qu*an centre de civilisation aurait été posi* 
1^010 tivonent établi sur un point quelconque de la 
)iODitii4 K^S^ce» il était probable que, par sa seule 
litiiacfi^ force expansive, il l'envahirait bientôt tout en* 
05 de l<* **^- ^ ë^™^ de conquête successif, se déve- 
ifgrks* kppant au fur et à mesure des besoins, eût été 
i^00tfi^ ^^^ donte, non-seulement le plus digne de nos 
^i0jfiM ^^ ^6 modération et de justice , mais aussi le 
^ jjti^i^ P^^ avantageux sous le point de vue unique- 
la e0fF °^^ financier. Les conquêtes militaires ne va- 
. h n*^ ^^ presque jamais ce qu'elles coûtent. Les 
' ^f^i chambres s'associèrent complètement au système 

jj^ ^^e occupation restreinte, qui dominait alors; 

P7 ijj^l nm, pour réussir, il demandait sagesse et mo- 

I dération dans les hommes chargés de l'appliquer, 

cl did les populations avec lesquelles nous étions 

1^ en contact. Cétait ce qu'on ne pouvait raisonna^' 

V^ Meroait espérer; aussi dans cette occasion^ 

00» «^ conune il arrive presque toujours pour le mal- 

. U» heur de l'homme , les résolutions les plus mode- 
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rées furent forcées de céder la place aux plus 
extrêmes. 
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Lemaréoliol Clansel, dont Tesprit actif avait 
besoin d'ali 'jut, fit à cette époque une visite 
à la Régence, comme simple particulier, et sans 
mission officielle de TÊtat; il s'occupait toujours 
beaucoup de ce pays, où il avait acquis de 
grandes propriétés, et qu'il défendait chaleureu- 
sement dans les discussions de la chambre des 
députés. Il accompagna le gouverneur dans une 
visite que fit ce dernier à tous les avanl^postes, 
jusqu'au pied des montagnes au sud de la Métidja, 
et parut satisfait des progrès qu'avaient faits k 
culture et la sécurité. En effet, quelques tribus 
voisines de nos avant-postes étaient entrées dans 
nos rangs comme auxiliaires. Les Arabes du Fax, 
c'est-à-dire de la banlieue d'Alger, faisaient depuis 
quelques temps la police des avant-postes; on ^"'^^i 
avait choisi parmi eux des cavaliers qui, sous le '*Kei 
nom de Spahis d'El-Faz , reçurent un permis de "^1^ i 
port d'armes et une solde journalière payée par ^"'5. 
la France, pour veiller à la sûreté des portions 
éloignées de notre territoire, tâche dont ils s'ac- "^fo 
quittèrent constamment avec zèle et fidélité. De J^^dan 
simples sous-officiers français, avec trois ou quatre * i s( 
hommes , purent parcourir la plaine et s'avancer «VJle ; 
jusque sur les pentes des montagnes qui la te^ '^ \q 
minent. '^' ^ c 
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Au in>inteinps 1854 avait élé conclu un traité 
de paix avec Abd-el-Kader, que nous désignerons 
dorénavant sous le nom d^mir : bien que ce 
Ëuneux' chef delà province d'Oran n^eût pas 
encore étendu son autorité directe sur celle d'Al- 
ger, la paciBcation de Touest ne pouvait avoir 
qu'une heureuse influence pour celle du centre. 
; il s^xcupi*'*^ UnchefHadjoute, un de nos ennemis les plus 
)ù il àvait ^ Ématiques, fat tué par un de ses coreligionnaires 
il défeniiiu^aî^ qu'il avait insulté ; une nouvelle démonstration 
•us de hcia:^- rigoureuse contre ces brigands, tant de fois chà- 
► gouvemtc :û- ^^ [^ détermina à la paix : ils reçurent un caït 
tous i^ ^^'f^, de notre main ; dans une conférence, on engagea 
»sausuJoeiiw fenouveau chef à venir à Alger; il murmurait 
rès qu'âT^?-'^ les noms de Meçaoud et d'Arbi-Ben-Moussa et re- 
effet , (f^^K-^ ^ fasait; un oflBcier français se remit entie les mains 
»s étaient enî^; des Hadjoutes pendant que leur chef se rendait à 
•s. Les ArJ^'' Alger; la paix parut cimentée; la plaine fut dès 
'\\rrev, iaiiii^'; lors tout-à-fait sure; malheureusement une rupture 
jes avant-f^^ renouvela bientôt les ravages, mais peut-être ne 
cavaliers f'^- dut-elle pas être tout-à-fait mise sur le compte 
.eçureDtunf«5 

journalier^ f^ 

ia sûreté ^f 
p tâche ^^'^'r' 
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Plusieurs fois, le nom de Bouflarick est venu 
se placer dans notre narration, sans que proba- 
blement on se soit feit une idée exacte du lieu 
qui s'appelle ainsi et de la célébrité qui s'y 
fattacl\e. Au milieu de la vaste plaine de la 
Métidja , qui de ce côté a cinq lieues de large, 
quon se figiu'e une grande et belle prairie, 
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traversée par la route d* Alger à Blida; de là, 
l'œil se repose , au nord sur les collines du 
massif d'Alger, au midi sur les pentes du petit J*|JT! 
Atlas. Des deux autres côtés, tout aussi loin que ^ 

la vue peut s'éleudre , elle s'égare sur l'immen- 
sité de la plaine sans rencontrar ni village, ni 
maison» ni même une cabane ; seulement à gau- 
che de la route s'élève un petit marabout, à droite, 
un puits ombragé par un bouquet d'oliviers gi- 
gantesques ; ce lieu est ordinairement désert ; 
mais tous les lundis , vers les sept heures du 
matin, les tribus des environs y viennncut pour 
quelques heures dresser leurs tentes et s'y livrer 
au petit nombre d'échanges que nécessite leur 
état de société. De tous les points de l'horizou, 
on voit d'immenses troupeaux de bœufs, de 
chèvres, démontons s'acheminer vers ce centre 
commun, à la file les uns des autres. Des cara- 
vanes de chameaux arrivent chargés de tissus, 
de burnous, de beurre, d'huile et de toutes les 
productions que les Arabes tirent de leurs 
Haouchs ou Adouars (fermes et villages). Entre 
les tentes circulent des multitudes d'hommes aux 
traits basanés, â la figure sombre et énei'gique, 
drapés avec une certaine grâce dans leurs longs 
burnous qui laissent voir des bras et des jambes ^^er, 
maigres, mais nerveux et bien modelés. Presque "^an 
tous ces hommes sont remarquables par une 
contenance fière et digne , que rehausse encore 
leur fidèle fusil, attache sur des épaules que le 
ti'avail n'a point courbées- 
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^ ^^ C'était au mUieu de ces mœurs larouches et 

^^ indépendantes que le général Woirol avait 

P^^*- dierché à introduire peu à peu le commerce 

u^«*^' européen et la suprématie de la France. La 

a« wj* fiirce eut été un mauvais moyen ; elle eut fait 

er DiTi4 iiiir les populations qu'il s'agissait d'apprivoiser. 

i&ksB^'^'r Trois ou quatre officiers se dévouèrent è cette 

aralîOGti^ tâche périlleuse; suivis de quelques indigènes 

uet JûL^£ dont ils étaient sûi*s, ils osèrent paraître tout-à« 

m^'^ coup au milieu des Arabes. Leur présence excita 

^ptlcS un étonnement qui pouvait tourner Ëicilement 

f \m^' en envie de leur fabe payer cher leur audace. 

mtesêiï;- Un chirurgien, M. Giscard, se mit à donner 

meKC^' des soins h quelques Arabes malades; ils s'en 

[0ts àâ '^ montrèrent reconnaissants ; tout se passa ti*an- 

^ de bï!^ quillement ; les jeunes officiers revinrent sains 

igrveis^^ etsaufe de leur excursion périlleuse, plusieurs 

autres''*' colons s'empressèrent de les imiter; la glace 

l^aéâik^ était rompue, ils purent le &ire sans danger. 

^^ je tc^< Bientôt les officiei*s de santé des régiments, qui 

lirent ^ * constamment mirent leurs talents au service de 

t vî^^'^"' ^'^^^""^ûité, diessèrent une petite tente au milieu 

les i'^^'i ^^ °Ma*ché pour y donner des consultations à 

jjj-eet^û^? ^ malades, venus souvent de très loin pour 

? jafls ^''' ^ chercher. Sous leur pi*otection, les £m*opéeus 

ras rf ^^ ^Cût fréquenter le marché , où leurs sombres 

moi^^^^ ^^'M'^es tranchaient avec les grandes draperies 

jjlesptj *» indigènes. Plus tard, M. Drouet-d'Erlou 

4 . _oil profila de ces heureuses dispositions pour éta« 

^^ blir aupi-ès de Bouffarick , un c?mp auquel il 
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progrès, sou8 Tinfluence bien&isante de la pafac 
conclue par le général Desmichels. Le gouvenieor 
revenait tiès satis&it de son voyage, lorsque les 
nouvelles de la Macta vinrent toutè-coop le 8ur> 
prendre à Alger. Un retour sur nos pas est né- 
cessaire pour raconter les'évéuements qui précéi 
dèrent cette funeste aiïaiire, et Abd-el-Kader 
occupera désormais une si grande place dans notre 
narration que nous commencerons par un précis 
de son histoire. 

Le Marabout Mahiddin , dont nous avons pro- 
noncé le nom en racontant les insurrections de 
1852 à Oi*an, appartenait à la puissante tribu des 
Hachems, qui cultive la plaine d'Egrès au sud h]^^^^. 
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de Mascara ; sa famille y jouissait d'une grande 
célébrité religieuse, s'étendant sur presque tout 
le monde musulman ; elle faisait remonter une 
filiation non interrompue jusqu'aux déserts de lîTgéfgr 
l'Arabie, sa patrie primitive, et un de ses mem- ^ 
bres, du nom devenu si célèbre d'Abd-el-Kadcr, 
était vénéré depuis des siècles dans les environs 
de Damas, où il avait passé sa vie et où il existe 
dit-on, plusieurs chapelles consacrées à sa mé- ^i^"' '^ 
moire ; Mahiddin lui-même n'était pas un enlhou- ' 

siaste inintelligent et vulgaire. Déjà du temps des 
Turcs, il nourrissait quelques projets de débaras- 
ser les Arabes de l'Algérie du joug de leurs maî- 
tres, de les constituer en corps de nation, et de 
s'en faire probablement le chef et le souverain ; 
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BOtekH ses menées attirèrent Tattention du Bey d'Oran, 
.Ufomi qm faillit les lui faire payer de sa tête; pour dé- 
a^, lofi tonmer Forage, il se mit à voyager , emmenant 
it44«f itt siTec loi son second fils, nommé Abd-el-Kader, en 
iMpiA^ sonvenir de son aïeul ; celui«ei se trouva dès lors 
fOtiff û^tié, presque dès son adolescence, aux vastes 
[ AU^ desseins et à l'ambition de son père ; ils visitèrent 
pbcetei ainsi la Mecque, TÀsie Mineure , TEgypte, où le 
aspvsA F^^ Abd-el-Kader s'inspira des créations de 
Méhémet-Alî. Ils rentrèrent dans leur patrie en- 
richis des connaissances recueillies dans leur 
II0QS imi! pèlerinage, de légendesen Thonneurde leursaïeux, 
insmrtrt* ^ récits de miracles opérés sur leurs tombeaux, 
i<«antel*' ^^^ lesquels ils amusèrent la crédulité de leurs 
Ajjr^t^ concitoyens; et peut-être en renversant les Turcs 
lit i^ r ^ *^' '^^ Français ne firent-ils qu'avancer leur 
«rept clnite de quelques jours. Mahiddin reprît naturel- 
'tnsfi^^ fement tous ses projets contre les nouveaux 
conquérants; mais soit qu'il fut poussé par une 
tendresse paternelle , assez commune chez les 
Arabes, soit qu'il eut reconnu dans son fils Abd- 
d-Kader des talents supérieurs, ce ne fut plus 
etoi'*§ ^ ^^^ ce dernier qu'il parut désirer le pouvoir 
jMl *^ les tribus environnantes; elles s étaient émues 
à h nouvelle de l'entrée des Français dans la ca- 
pitale : il n'eut pas de peine à les conduire à l'at- 
taque des infidèles ; ses fils se signalèrent dans les 
combats qui se livrèrent à cette occasion : l'aîné 
Wîella de son sang son amour pour la religion 
& ses pères, Quand le danger commun fit sentir 
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aux Arabes la nécessité de se donner un chef su- è nXk 

préme , nul ne leur sembla plus digne de les iedéhan 

commander que le fils de l'illustre marabout, le IbaclH 

frère du héros mort en combattant Péti'anger, le jlececdl 

jeune Âbd-elKader, à peine alors âgé de 28 ans; %j[i^ ^ 

il fut proclamé chef et prince des croyans dans cleparvi 

une réunion de tribus, et dès le 14 décembre ieinetà 

1852, le nouvel élu se trouva assez fort pour aiote, pi 

faire une entrée triomphante dans la ville de ^\^'^ 

Mascara, qui jusqu'alors s'était gouvernée en ré- i^^^^ 

publique ; il la choisit dès lors pour sa résidence ïljjfjfj ^ 

principale, et il en fit le centre de son pouvoir f O^j^ j^ 

et de ses opérations. Actif, ambitieux, très ha- ^œlqQesf, 

bile surtout à exploiter l'ignorance de ses con- |ii ^^^^ 

citoyens, affectant un rigorisme extrême dans i^j^c 

toutes les pratiques du mahométisme, il serait srlestM. 
difficile de décider s'il voulait faire servir sa re- 
ligion à l'accomplissement de ses projets, ou 

ses projets à la gloire de sa religion ; jamais il .-^^^ 

ne vit dans un premier avantage qu'un moyen '^^^ 

d'en obtenir un second , et malheureusement ^n^ "" 
presque toutes ses premières entreprises furent 
couronnées de succès. 
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La puissante tribu des Garabas, la plus belli- 
queuse de la province, fut une des premières à ^^^^l" 
se ranger sous son autorité, et pour nous oppo- |^ 
ser un ennemi toujours présent, il la décida à jimi]^ ' 
quitter ses anciens cantonnements, situés sur le j^^ 
Sig, pour venir dresser ses tentes dons la fer- ^ ' 
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tile vallée du Tlelat, àsixIieuxd'OraD. Voulant 
se débarasser de ces dangereux voisins , le général 
Desmichels poussa le 8 noai 1855 une excursion 
de ce côté, et il enleva aux ennemis un grand 
nombre de troupeaux. A peine cette nouvelle est- 
elle parvenue à Mascara, que le père d'Âbd-el-Kader 
se met à parcourir les tribus, prêchant la guerre 
sainte, promettant une victoire sûre et Êicile con- 
tre les infidèles. Toute la population s'ébranle 
encore une fois , et le 25 mai une masse de 8 à 
10,000 cavaliers vient camper à trois lieues 
d'Oran. Le général français faisait alors construire 
quelques fortifications sur le rideau des hauteurs 
qui entoure la place à une distance d'une demi- 
lieue. Le 27, l'armée ai^abe s'avance pour tomber 
sur les travailleurs; toute la garnison d'Oran, com- 
prenant 15 ou 1,600 hommes , sortit pour la 
repousser. La supériorité de notre tactique et de 
notre organisation nous assura constanunent l'a- 
vantage dans les combats qui s'ensuivirent. Toute 
cette masse de cavalerie vint se briser sur les 
quelques centaines de baïonnettes françaises, liées 
entr'elles par l'ordre et la discipline. A trois heu- 
res du soir, l'ennemi était en retraite sur tous 
les points après une perte considérable, en hom- 
Dtes et m chevaux. Le 28, une troupe d'Arabes 
^int, pendant la nuit , reconnaître un blockaus 
dont la rapide érection leur semblait tenir du 
prodige ; elle voulait l'attaquer dès le lendemain, 
mais une pluie battante la força de remettre son 
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projet au jour suivant ; trois ou quatre ceot fré- 
nétiques, traînant après eux une pièce de canon, 
usèrent encore une fois toute leur énei^e eontre 
un si Êiible obstacle. Découragées de tant d'é* 
checs , toutes les tribus profitèrent d'une ndt 
épaisse pour lerer leurs tentes , et s'enfoDoer 
dans l'intérieur , abandonnant dans leur prédpi- 
tation leurs bestiaux et quelques-uDS des mbé- 
rables meubles qui garnissaient leurs tentes. 

Abd-el-Kader, déjoué dans ses attaques contre 
la ville d'Oran, tourna ses tentatives contre sei SîîcriK 
coreligionnaires; de gré ou de force il nngei Mis Aral 
presque toute la province sous son autorité qaH % j^ 
eut l'art de rendre le drapeau de la foi mt»nl- ïj^j^jg^ 
mane. 11 convoîlaît surtout la ville de Tlemcen, 
alors au pouvoir de deux partis constamment ra 
guerre , les Turcs et les Coulouglis maîtres de là 
citadelle ou Mechouar , et les Maures ou Hadars. 
qui occupaient le reste de la ville ; les premiers, 
d'après l'impulsion donnée par le Bey d'Oran, re- 
connaissaient de nom, sinon de fait, la suzeraineté 
de la France. Antipathiques aux Arabes, l'Emir 
tenta vainement de les rallier sous ses étendards; 
il fut plus heureux auprès des Maures qui, après ane 
légère résistance , se soumirent à sa puissance. 
La possession de Tlemcen, quoique incompl^, 
valut à Abd-el-Kader la domination de tout l'oiiest 
de la province. Tranquille de ce côté, il reporta 
pes efforts vers l'est où il oUinteocore quelqnes 
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i]qalKfl| atambiges importants. H Toulait se rabattre en* 

e pièttès mite sarMostagaiieni et Arzew, dent il comptait 

ïor éoajrtf bire les ports de son empire ; il était parvena à 

rées de tf 8*emparer du caït de cette dernière vÔle et Ta* 

tèrat hi fiit Eut mourir dans ses prisons ; le neteu et 

;$ , et 5* soecesseur du malheureux cait, redoutant nn pa- 

ans leor 7! reQ sort, était venu à Oran implorer l'assistance 

^^.QQç js ! des Français qu'il reconnaissait comme ses mat« 

]^ tBf très, et qui payaient sa petite armée turque. Le 

1 3 juillet, le général Desmichels dirigea, par ten*e 

satt8(ps^ etpar mer, une expédition qni occupa Arzew 
atÎTe? fi* r * ^t ce poste en état de résister à une atta- 

f^li ) qoc des Arabes. Mostaganem, situé à une quin- 

^^\ me de lieues plus à Test , était au pouvoir 
ffnne garnison de Turcs commandés par un nom- 
mé Ibrahim, dans les intentions duquel le gé- 

rnnçtâî*! ^^ Desmichels avait cru découvrir quelque 

ri'c fljaS?^ **^ d'équivoque. Bien qu'il fût soldé par la 

? nrtstî'^ ^ïMice, craignant sa sympathie pour une cause 

. 1^0 Çn s'annonçait comme celle de l'Islalisme, le 

^Rpvd'i^*' ^"^^^^ï^* d'Oran résolut de le surprendre 

•f bsJ^ ^"^** ^^'^' P^"** °® P^^ laisser h l'ennemi et à 

" i-jes.î ^ douteux alliés le temps de former une al- 

\a^' '^^ ^^ méditaient peut-étie. La suite prouva 

^^ . -i: qwcces soupçons étaient mal fondés. Le général 

''f ^p^ ï^nnchels s'embarqua, le 23 juillet , avec 1,400 

^ ij^ •wmmes, des vents contraires le retinrent long* 

^j^fr temps en mer et finirent par le jeter 8 lieues a 

^^iïî^ ''®°^t du point où il voulait débarquer. Il prit 

? ^^ L mr-lMliamp son parti.flt le reste de la routeà 
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pied, dissipant à coups de fusil les quelques Ara- ^Sioél 
bas qui voulaient lui barrer le passage. Ibrahim ^arai 
et ses Turcs le reçurent avec des protestatioQs ^'boi 
de fidélité à la France ; on occupa sans obstacle < trwpi 
tous les forts, tous les postes de la ville, dont énts 
une partie néanmoins fut exclusivement réservée ^ésin 
aux Musulmans qu'on voulait méuager. Les tron- ^^j^, < 
pes travaillèrent activement à la mettre en état ^Ura 
de défense, et le général Desmichels, de retour sietqr 
à Oran, où il avait amené Ibrahim et ses Tores, i sriendr 
y renvoya le colonel Fitz-James pour commander <?serni 
la place et quelques troupes pour renforcer la | yj^ \^ 
garnison. Cette précaution n'était pas inutile, ^j^àla 
car la confédération d'Abd-el-Kader vint quelques -,]ç|j 
jours après essayer toutes ses forces contre notre ^^^^^ 
nouvelle conquête. Tous les postes n'avaient pas ^injour 
encore reçu le complément de défense qui lear r,^^^^ 
était destiné ; néanmoins la petite garnison firan- J-c j^ 
çaise suffît à repousser partout les Arabes, qui 
mirent dans cette nouvelle attaque un acharne- 
ment annonçant qu'une main puissante commen- 
çait à les dirigei* et à les façonner à la discipline. 
Pour la première fois, leurs fantassins s'appro- 
chèrent assez des nôtres pour que ceux-ci eussent 
à croiser la baïonnette et à combattre coips à 
corps. Les combats qui se succédèrent depuis les 
premiers jours d'août jusqu'au 9 du même mois 
eurent toujours le même résultat; ce jour-là l'en- 
nemi disparut des environs de la ville. De son 
côté, la garnison d'Oran, apprenant la défection 
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I lesfdfK desSmélas et des Douairs, tribus qui jusqu alors 
î pasftk iMHis ayaient été si fidèles , exécuta une rapide 
^ M expédition qui nous rendit maîtres de beaucoup 
;^^iigc de troupeaux et d'une centaine de femmes et 
. ^ liijî d'en&nts appartenant à cette tribu. Leurs chefs 
BÎTeiDBïâS effipayés implorèrent la clémence du général Des- 
-^1^1 michels, qui leur pardonna h condition qu'ils 
. ^1^ ^ combattraient désormais sous les drapeaux fran* 
^1^ ^r çais, et que trois de leurs principaux personna- 
ges Tiendraient avec leur famille se fixer à Oran 
pour servir d'otages de leurs promesses. Ce traité, 
wa î«^ quoique imparÊdtement exécuté , donna quelque 
'^ ' reposa la garnison d'Oran qui , depuis l'occupa- 
tiou de la ville , avait eu constamment les armes 
à la main. Les Arabes ne se montrèrent plus jus- 
qu'au jour où la commission chargée par le cabi- 
'7^$ net français d'examiner nos établissements d'A- 
t rar^- ^W^ ^"^ conduite par le général Desmichels 
1 - iflift jusqu'à Hiserghuin. Elle y rencontra Abd-el-Ka- 
' jjjjr dcr, qui sembla vouloir protester contre les ap- 
• nte«* parences de paix qu'offrait la province par un 
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. .^ combat livré devant les envoyés du gouverne- 

^' -ôÉif "^^^* Cependant une nouvelle affaire qui eut 

^ N/isÂ^ ^^" quelques jours après à Tamezouat , et dans 

^ ^ laquelle il vit ses troupes bien supérieures en 

^f\.^ nombre écrasées par l'artillerie française, sabrées 

Al iD^' par les chasseurs d'Afiiqne, fit sentir à Torgueil- 

9 * • Icux Emir la différence qu'il y avait entre des 

^^' liTft ïï^upes organisées et les hordes sauvages et in- 

^1 



^ ^^ disciplinées qui obéissaient à ses ordres. Il com- 
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meuca dès lors à penser qu'une trêve dans la ataei 
guerre implacable qu'il nous avait déclarée daoB Ik» 
son cœur, pourrait lui être utile pour asseoir 8a s.m 
domination, et discipliner les troupes régulières ^m 
et soldées qu'il voulait établir à l'instar des puis- im\ 
sauces européennes. Âbd-el-Kader est un homme ««aâ 
fin, intelligent, bien supérieur à tout ce qui 1'^ \mai 
tourc, sans avoir ces talents supérieurs dont notre '^'mif 
courtoisie française a bien voulu le gratifier. Le ,tm 
génie le plus heureusement doué ne pourra ja- niias 
mais se passer de cette masse de faits positifs, ^^^ 
de ces notions générales qui forment l'héritage K^griioi] 
naturel de tout homme qui a reçu l'éducatioQ 1%]^ 
regardée comme complète dans une nation civi- i^^ 
lisée. Toute la carrière de notre célèbre rival n'a ^^^ 
été qu'une longue erreur, qu'un sens juste eût dû ^^^ 
facilement lui faire éviter; la tâche qu'il a en- ^^^ 
treprise est tout-à-fait au-dessus de ses forces, j^^ j^ 
Dans une lutte entre des puissances très inégales, r]ii^^^ 
la plus faible doit redouter les succès autant que ^^^^ 
les revers, parce qu'elle peut être sûre qu'on les |:^. 
lui fera payer avec usure. C'est à une chimère %;^^^ 
qu'Abd-el-Kader a sacrifié la position brillante ^^jj^ 
que nous lui avions concédée, le bonheur de son -tig ^^ 
pays mis à feu et à sang, enfin la vie de presque i^^^^ 
tous ses amis morts en défendant une cause dé- -^^^ 
sespérée ; la supériorité française lui pesait comme 
un joug insupportable ; il avait assez d'intelligence ^ ' 
pour la sentir, et trop d'orgueil pour s'y soumet- 
tre définitivement et sans réserve. Mais au conn \^^ 



Tuoe tit^s 

utile pûs 

estw^îptsap 

riàriûNirW 

•Kadereîtis'i^ 

supérieurs *ii5 

i ibrEctîi^ 
a res'- i'<*=^ 
ans uûe îi*^ " 
,tre célcbf-'l 
'un sert jt-"^^; 
g tâche f*^' 

>tàiifi^'^ 

aise loi P^-, 
erre. J»^''^' 



K iSSO A 1847. — UTRC UI. 

meacenieiil de 1855, meuacé dans sa résidence 
de Mascsm par notre élablîssement de Mostaga- 
nem, priré d'un port qui pût senrir d'écoulement 
aux denrées qui encombraient sou pays, il ajourna 
ses projets ambitieux et prêtai oreille aux proposi- 
tions de paix que lui faisait le général Desmicbels. 
Oa condot bientôt un traité de paix assez mal dé- 
fiai, dont quelques articles restèrent secrets , mais 
qoihisfiait à TEmir tout le pays qu'il commandait 
SBua loi assigner aucune limite ; ce ne fiit tpie 
pbB tard que le général Woirol Toolut borner 
SOD territoire au Chélif; de son oAté il promettait 
d'anéter les hostilités et les brigandages de toutes 
les tribus de son territoire, d'approvisionner nos 
xDarchés, de ramener les déserteurs qui tente- 
ndeot de s'échapper dans l'intérieur. Les Euro- 
péttis pooTaient commercer , circuler , s'établir 
tant dans les villes que dans les campagnes du 
territoire dont le commandement lui était réservé; 
il leur devait protection, justice, et s'engageait à 
les indemniser de tous les torts qu'ils pourraient 
y éprouver. EuSn des officiers de l'armée devaient 
résider à Mascai-a, pour lui servir d'intermédiaire 
avec le commandant de la province; il pouvait 
aussi avoir des résidants à Oran.qui serviraient 
en méoie temps d'otages pour l'exécution de ses 
promesses; les paroles données, les prisonniers 
iorent rendus de part et d*autre. 

Ce traité, qu'Abd«el-Kader parut d'aboi*d exé- 
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cuter avec d'autant plus de bonne foi que les 
conditions lui en étaient plus favorables, M reço 
avec espérance et satisfaction dans toute la colo- 
nie. On sentait que la guerre n'était pour Doas 
qu'un moyen d'arriver à la pacification du pays, 
et que plutôt on obtiendrait ce dernier résultat, 
mieux cela vaudrait pour la civilisation et l'agricol- 
ture que nous voulions introduire en Afrique. Nofre 
supériorité sur les Arabes était peut-être encore Jkcette 
plus incontestable dans les arts de la paix qoe 
dans ceux de la guerre; et une fois en contact 
libre et journalier avec les indigènes, nos popa- 
lations nombreuses, actives et opulentes devaient 
pénétrer bien vite ces tribus éparses, les enlacer 
par des besoins nés de notre industrie et de notre 
commerce, et peu à peu sans secouse et sans 
violence, les entraîner à notre suite dans une % 
marche progressive, dont chaque jour mar- iedoc 
queraît un pas également favorable aux deux ^^ 
peuples. En effet, les résultats du traité furent 
immédiats et avantageux. Les officiers français 
envoyés au camp d'Abd-el-Kader, sur le Sig, 
furent reçus avec les plus grands honneurs; 
l'Emir les invita à le suivre à Mascara, et durant 
leur voyage et leur séjour dans la ville, les traita 
avec tous les égards qui pouvaient témoigner de 
son désir de vivre désormais avec nous en bonne 
intelligence. A leur retour ils trouvèrent les en- 
virons d'Oran, qu'ils avaient laissés entièrement 
déserts, peuplés de nombreuses tribus que la paix ^-^ à ( 
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li ni a?ait ramenées dans leurs anciens cantonnements . 

il^iJ Des marchands de TIemcen et de Mascara re- 

Iggj^li Tinrent en fouie renouer avec ceux des ports de 

jlpni mer des relations trop longtemps interrompues. 

ligiki ^ parents, des amis de TEmir s'établirent dans 

^^ iesyiilfô d'Oran, de Mostaganem. Ce dernier s'of- 

Nietffi ^^ même, dit-on, à venir conféi*er avec le général 

^^u fiançais, sur quelques points encore a régler. 

^^ Hais cette entrevue n'eut pas lieu : Abd-el-Kader, 

e b m ^ prétendait trancher du souverain indépendant, 

lisdtf prétention à laquelle le traité lui donnait bien 

^- fielques droits, ne voulait pas paraître devant le 

^ général finançais sur un pied d égalité^ seules bases, 

. ^ ille sentait bien, d*après lesquelles une conférence 

' (ièi ^^ possible. Evitant donc tout contact avec 

^j ses odieux étrangers, il profita du répit que lui 

i^j luasaient leurs armes, pour marcher dans la 

j Tallée du Chélif qu'il soumit à son pouvoir, après 

"^ "^ fpàqae résistance; il fit chèrement acheter la 
paix aux vamcus, et les nombreuses contributions 

. M Ç^'il en tira, lui servirent à commencer les divers 

^k! élaUissements qu'il projetait à Mascam. 

ggt^i* Quelques articles du traité du général Desmi- 

^Ib< Aels, 'tenus d'abord secrets, divulgués bientôt, 

t té0^ 'y** pawi au gouverneur peu compatibles avec 

^9^ h dignité de la France , le général négociateur 

^^¥ fiitrappelé dans le commencement de 1855 ; il fut 

^ efi^ remplacé à Oran par le général Trézel qui dut 
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S arrêter dans les concessions failes à l'Emir, 

tout en observant celles déjà accoitlées par sud l^, 

prédécesseur. Les relations avec les Arabes étBieot ^ 

pacifiques , les routes assez sûres, le comiDeroe ^^ 

assez actif, et le gouverneur général qui vint vi- y^ 

siter Oran en juin 1835 n'en rapp(»ta que des y^ 

impressions favoi*ables. Cependant un œil attentif ^ 

eût pu dès lors s'apercevoir que la paix n'était pis g^ 

établie sur des bases bien fixes. Âbd^l^Kader ^ 

était trop ambitieux pour ne pas chercher àaii|^ ^ 

monter son pouvoir , et le traité de paix kimit ^ . 

quelques points en litige, qu'il voulait interpréter , ' 

à son avantage. Il était même ouvertement sorti ^ 

de ses limites en envahissant les villes de Miliani ^' 

et de Médéah, qui dans leur anarchie avaient im* ^ 
ploré sa protection ; le gouverneur général aviit ' . 

fermé les yeux; mais bientôt surgirent de non- ^j, 

veaux sujets de querelle. Les Douairs eties&nélas, ^.^ 

ces fières tribus qui servaient jadis au Bey d'Oran ^ 

d'armée permauente pour gouverner la province ^. * 

et percevoir les impôts , avaient hérité du ^^^ 

mépris des Turcs pour les autres Aiiibes; ils i 
refusèrent de se soumettre à l'Emir, et leur chef 
Mustapha s'était déclaré hautemeut son compé- 

liteur. Abd-el-Kader d'abord battu, entouré de . J 

révoltes, presque écrasé, avait fini par prendre sa ^' 
revanche, et Mustapha poursuivi h outrance, s'é* ^ 

tait vu forcé d'abandonner tout-à-fait la campagne ^^ 

et de se réfugier dans la citadelle de Tlemcen, où . * 

une poignée de Turcs et de Coulouglis, jaloux • P^ 
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bilei ii comme Ini da pouvoir de l'Emir, bravaient depuis 
tgàkp longtemps tous ses efforts. Les populations, dont 
ftinbl Ihsta^a était le chef, se retirèrent dans leur 
Lt k w «neien territmre, sous le canon d*Oran, où elles 
ni fi^ implorèrent la protection française. Un traité 
ippoAf complémentaire fut conclu, par lequel elles s'cn- 
ilndi gagèrent en grande partie sous notre drapeau; 
jaki^ Mid-ei-Kader les r^rdait comme des sujets re- 
. Abm bdes que nous devions lui livrer, le général 
àûàs^ trkà comme de fidèles alliés, malbeureux à la 
de jflfl'' pienre, et auxquels nous devions aide et secours, 
^olùt ïMf da moment qu'ils voulaient vivre en paix sur notre 
fftittfli^) territoire. Des communications assez aigres com- 
i^defe nencèrent h s'échanger à ce sujet entre les deux 
(^hk tnf partis; enfin le général fonçais fit intimer positi* 
iif p^i TOnent à TEmir d'abandonner toute autorité sur 
^ijçnl è» lai Arabes qui voudraient vivre sur notre terri- 
jj^ ^l^m \xm ; Âbd^l-Kader répondit qu'il irait arracher les 
Ihsalmans à la domination des Chrétiens jusque 
daos les murs d'Oran. Dans l'espérance de vaincre 
^t tfi>{ ^ résistance par la crainte, le commandant 
tfOran, saos être positivement autorisé par le 
gourerneDr général, dirigea toutes les traupes dont 
^l sûD*f il pouvait disposer, sur le Tlélat où il établit son 
wnp. Cette démonsti*ation n'ayant pas produit 
k résultat qu'il en attendait, il résolut de fiiire un 
pas ^ avant et de s'avancer jusqu'au Sig, sur la 
^oA ^^^ ^® Mascara, afin que l'Emir eût à trembler 
feplus près pour sa capitale. Le 26 juin l'armée 
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jusqu'à UQ défilé très étroit dans la forêt de Muley- 
Ismac, dominé à droite et à gauche par des pentes 
très raides, couvertes de brousssdlles épaisses 
et élevées. L'infanterie arabe s'y était log^. Des 
cavaliers défendaient la route directe et tous les 
espaces un peu découverts. Des détacbem^ts 
furent envoyés par le général Trézel pour cou- 
ronner les hauteurs à droite et à gauche, et débus- 
quer l'ennemi des positions avantageuses qu'il 
occcupait. Les Arabes reculent d'abord, mais 
lentement et en maintenant un (ëa excessivement 
vif. Les deux têtes des colonnes françaises de- 
mandent des renforts pour se maintenir; elles eo 
reçoivent, mais elles restent flottantes, perdent 
même une trentaine de pas de terrain. Pour re- 
prendre l'offensive, il devient nécessaire que TaN 
tillerie entre en ligne et que la cavalerie de la co- 
lonne essaie une charge à fond sur le milieu de h 
route. Dès les premiers pas, le brave colooel 
Oudinot tombe mort fi*appé d'une balle dans la 
tête; le désordre se met parmi ses cavaliers: un 
trompette sonne la retraite; la cavalerie recule, 
mais l'artillerie et les bataillons d'in&nterie se 
trouvaient derrière; l'armée se raffermit, feit 
un effort général, et après une lutte des plus opi« 
nîâtres, qui coûte à l'ennemi des pertes énormes, 
le chasse enfin de toutes ses position» et le disperse 
dans la plaine, où il continue de tirailler sur les 
flancs et l'arrière-garde. On arrive ainsi sur le 
Sig, où quelques broussailles fournirent encore à 
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rennemi l'occasion d'une résistance bientôt sur- 
montée. Le général Trézel établit son camp sur les 
bords de la nvière et y reçut deux fois les envoyée 
d'Abd-el-Kader, protestant de son amour pour la 



paix, mais ne voulant pas souscrire aux conditions 
qui loi avaient été proposées. 
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^' Cependant les Arabes étaient établis en force 

^\ à une lieue du camp français; ils recevaient 

.' journellement des renforts; la bravoure et l'intelli- 
gence qu'ils avaient montrées dans les combats du 
96, commençaient à faire pressentir au générai 
qo'fl était bien possible qu'il se fiît engagé trop 

*^ n aYant. Un nombreux convoi d'approvisionnements 

^' Tl et de blessés encombraient sa marche ; ainsi em- 

s^f ; burnissé, il n'avait aucun espoir d'atteindre les 

ta^* i Arabes et ceux-ci, au contraire, restaient maîtres 

Ie0>^f de l'attaquer dès qu'ils y verraient leur avantage. 

m^ * D résolut donc de se retirer sur Arzew, le long des 

blk"^: rives du Sig, qui prend le nom de la Macta, après 

ex^j sa jonction avec l'Habra. On chemina pendant 

rakrif' dem heoi-es au milieu d'une nuée d'Arabes que 

Jfst0 l'artillerie tenait à distance. Bientôt malheureu- 

fjkf^ sèment la plaine fit place à un passage étroit, fi>rmé 

)ifir ^ droite par les bords marécageux de la Macta, à 

Htf à^ gâQche, par des collines couvertes de bois épais : 

jdW l'Emir montrait une malheureuse intelligence 

lijfcf^ dans le choix de ses points d'attaque. A pein^ 

B ^^ engagés dans le défilé, les Français sont ac- 

ireDt^ cueillis par une fusillade que soutenaient des 
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canemis invisibles. Pour les combattre, il Mut isperd 
porter des troupes liombreuses sur les crêtes des ikh 
hauteurs ; les convois et les blessés ne furent plus ^rmée 
protégés que par une faible arrière-garde. L'eu- ét^ 
nemiy en force partout, l'attaqua avec fureur : ^\ 
un escadron de chasseurs, qui suivait immédiate- i^ i 
ment le convoi , fléchit vers les marais de la droite, |t ijoim 
et laissa un espace découvert entre les demièfes ^^ 
voitures et une partie du 66® qui marchait im- 
médiatement après la cavalerie. Les Arabes se ïtSk 
précipitent dans cette trouée, et massacrent (du- nanit 
sieurs voitures de blessés; les troupes en arrière sle,^ 
se croient coupées ; Tépouvante les gagne : ellei \^^,^ 
se jettent à droite et à gauche pour rejoindre le (tj^Qg 
reste de la colonne ; le désordre est à son eombIe« ni^^^ 
Cependant une portion de la cavalerie qui mar* ^^^^ 
chait en avant du convoi fait Êice en arrière et li^^i^^^ 
charge vigoureusement Tennemi ; l'escadron, ^^^^ 
poussé vers la droite, se rallie et rentre en file ^^^^i^ 
dans la colonne. Le convoi est dégagé, mais ^,^^ 
il offrait, alors un affreux spectacle , des attelages i^pj^j^ 
dont les chevaux étaient morts, des voitures inon- ^ 
dées de sang , renversées pêle-mêle avec des i^^j^^ 
morts et des blessés. Des cris déchirants partaient ^j^ 
de dessous ces horribles débris ; les blessés, qui lif^^ 
voyaient s'enlever leurs moyens de transport, ^^ 
imploraient la mort comme le seul terme à leurs 3^^ 
souffrances, et au milieu de tout cela, les balles ^ , 
arabes tombaient, comme la grêle, sur ce pedt ^^ ^ 
eipace où étaiept déjii réi|nies t;aot de douleurs, ^^^ 
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Sans perdre un instant, on entassa tout ce qu'on 
pat de blessés sur les attelages qui restaient encore, 
et Farinée reprit sa marche, semant sa route de 



^L cadavres. Quelques oflEiciers dévoués parvinrent 
ic i0 Cependant à réunir de petits détachements avec 
lesquels ils tenaient ferme de temps en temps 
jebi4 pour donner au reste de l'armée le temps de 
g^ s'écouler. 

00^! 



L'artillerie, qui à force d'adresse et de dévoû- 

ment avait conservé toutes ces pièces hors une 

_|J seule» faisait feu toutes les fois qu'elle trouvait 



00 espace assez découvert pour se mettre en bat- 
jl^ terie; elle contribua puissamment à ce que cette 
fimeste retraite ne devint pas une complète dé- 
route. Enfin on arriva dans la plaine découverte 
qui s'étend sur les bords de la mer ; les corps 
s'y reformèrent ; l'ennemi fut tenu à distance, et 
l'on marcha vers Arzew en s'appuyant sur le 
rivage : l'année y arriva vers les sept heures du 
soir, épuisée de fatigue; le lendemain, les états 
fooniis par les différents corps accusèrent une 
perle de 262 morts et 508 blessés , éprouvée 
dans les combats des 26 et 28 juin. On était si 
découragé qu'on embarqua Tinfiinterie pour re- 
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^ gagnei» Oran ; heureusement que M. de Lamori- 

.| cière, envoyé par le gouverneur pour lui rendre 

il eompte de la situation des choses dans l'ouest, 

rebehait aloi-s à Arzew ; témoin de l'abattement 

des troupes, il poussa jusqu'à Oran, y réunit 300 
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Turcs ou Douairs, se mit ù leur tête, et revint par n(, a 

terre rejoindre le général Trézel à Ârzew; cet maik 

acte d*une heureuse audace, que Tennemi ne pa- ^mu 

nit pas, redonna du cœur à la cavalerie française, ï|ib| 

qui rentra à Oran sans tirer un coup de fas»l. ip^ 

Telle fîit cette malheureuse affaire delaMacta, ^^ 
la plus sanglante que nous ayons encore éprouvée ijn^ 
en Afrique. Le rapport du général Trézel au mi- ^]^ 
nistre se terminait ainsi : c J'ai vu perdre dans it^i^ 
> ce fatal combat des espérances qui me parais- née et 
» saient i*aisonnables ; je suis oppressé parle u^ 
» poids de la responsabilitéque j'ai prise, et me ^^ 
r> soumettrai sans murmure au blâme et à toute {^^ 
» la sévérité que le gouvernement du Roi jugent ^^ 
* nécessaires à mon égard, espérant qu'il ne re- 'jjigjj 
i> fusera pas de récompenser les braves qui se \f^^ 
j> sont distingués dans ces deux combats; les \^^ 
p jours de désastre font connaître les hommes ':^f^^^ 
» fermes et je ne signalerai que ceux-là aux ^ 
» bontés du Roi. » Aces nobles accents , toute ^^ 
l'armée d'Afrique reconnut le général Trézel; j^^^^^ 
chaque oiïicier ressentit cet échec, comme s'il 
l'eût éprouvé lui-même, tant il était aimé et res- 
pecté. Cinq ans de séjour en AMque lui avaient tt^^^^ 
inspiré une trop grande idée de la supériorité de t\^^^^^ 
ses troupes sur l'ennemi ; noble erreur qu'il paya i)^ 
trop chèrement. Jamais les Arabes n'avaient 
montré autant d'ensemble et de bravoure; ilscom- ^ 
mençaient à se former à notre école. Doré- ^ 
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naTuit, eo effet , la goerre se fera avec plu 
d'ensemble de part et d'autre. Nous conseryeroiis 
toujours notre sopériorité, mais il Êiudra Tache* 
ter par on plus grand déploiement de forces* D 
eùl peot-étre été à désirer que le brave général, 
qm venait d'éprouver cet échec , eût conservé un 
commandement qui lui eût permis de prendre 
8a revanche. Rome entière fut complimenter le 
eoDSol Varron après la bataille de Cannes. Certes» 
il 7 avait peu de rapports entre cette célèbre 
joomée et l'affaire de la Macta, mais un s^ti« 
ment noble peut se manifester dans les petites 
eomme dans les grandes choses. Le général Tré* 
zd, au contraire, fut immédiatement destitué ; 
800 successeur, le général d'Ârlanges, arriva le 
17 juillet à Oran ; quelques jours après, il reçut 
le commandement des mains de son prédécesseur 
qui rentra en France sans vouloir toucher terre à 
Alger. Celui-ci reparut plus tard en Afrique pour 
assister aux désastres de la première campagne de 
GoDstantine, où son courage fut mis à de nou- 
velles épreuves. 

Cependant Âbd-etKader , à la suite de ses 
succès, s'était avancé jusqu'à cinq lieues d'Oran, 
qu'il enveloppait dans trois ou quatre camps. 
L'ancien caït de Mostaganem, Ibrahim et ses 
Turcs, les Douairs et les Smélas , nos alliés Mu- 
sulmans , qui l'avaient reconnu comme leur 
chef, occupaient le poste de Miserghuin, à trois 
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lieues de la ville. Le 28 août, le général d'Â^ liôcoost 
langes les fit rentrer dans les murs d'Oran ^ soit 
pour les mettre à Tabri des attaques d'ÂIxkl- 
Kader, soit pour leur ôterla possibilité deler^- 
joindre» si par hasard ils en prenaient enrie. D 
en était temps, carie lendemain Tennemise pré- 
sentait devant tous nos avant-postes. Nos auxi- 
liaires furent les premiers à le chaîner vigou- 
reusement, et lui tuèrent quelques hommes. 
L'artillerie française arriva bientôt sur le champ 
de bataille et ses boulets suffirent pour disperser 
entièrement l'ennemi. Nos alliés firent enoore 
plusieurs petites expéditions nocturnes, dans 
lesquelles ils coupèi*ent quelques tètes. Abd-d- 
Kader avait déjà perdu bien assez de monde 
dans ces petits combats. Jugeant que de nouvd- 
les affaires n'auraient d'autres résultats qued'aof' 
menter ses pertes, il décampa, mettant sa retraite 
sur le compte du choléra qui désolait alors k 
Régence. Assez embarassé de sa victoire sur la 
Macta, il comptait sur les intentions pacifiques 
du général Drouet, pour conclure un traité avan- 
tageux, mais le commandement de ce dernier ne 
survécut pas longtemps à cette rupture. Il sentit 
dès lors que son rôle était fini en Afrique; 
homme de paix et de conciliation, il était peu 
propre, par son âge et son caractère, aux lutta 
violentes qu'il voyait poindre à Thorizon. Il avait 
espéié conduire les Arabes par la douceur; les 
événements lui donnaient m sanglant déiwnti' i^ij^ 
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nUii Les drcoiistances demaDdaient essentiellement im 
fOni humne depée, et dès le 8 juillet , le cabinet 
leijk fiançais avait désigné le maréchal Clausel pour 
iBléii le remplacer. Le dernier acte du général d'Erlou 
If^fli fiit la réoif[aniaation et Tembarquanent» pour 
jgj{git l'Espagne, de la légion étrangère , où elle allait 
^ ^i soutenir le trdne chancelant de la jeune Isabelle, 
^f dont le cabinet avait demandé aide et protection 
^ ^ à k France. Quoique combattant sous les dra- 
.^^^ peaox espagnols , les officiers de celte légion 
^ j0j avaient leurs grades et leurs honneurs garantis 
^^0i en France. Ces braves soldats signalèrent leur 
^^ (j eoorage contre les partisans de Charles V , ar- 
_^ ^ rosèrent de leur sang les champs de bataille de 
ij ^ Baesca et de Barbastro; puis la légion, réduite à 
jj0l quelques centaines d'hommes, rentra en France 
Ltel^ pour s'y recruter d*élémens pareils à ceux qui 
u^9#: ^^cnl présidé à sa première formation, et re- 
tourner de là sur le théâtre de ses premiers com- 
bats, en Afrique, où elle continua à rendre de 






j(i bons services à sa patrie adoptive. Le général 

^i d'Erlon avait quitté Alger le 8 août ; deux jours 

^ après son successeur prenait terre ; le premier 

* |lj acte de celui-ci fut de proclamer Ibrahim , Bey 

^0 de Ihscara, à la place d'Abd-el-Kader déchu de 

^ H j^t ^ dignité, à cause de sa félonie ; Ibrahim fut un 

^» ^ des quatre ou cinq Beys qui sortirent tous im- 

j^jjj provisés des mains du maréchal Clausel. Ces 

h^^f^^ nominations ne produisirent point les résultats 

b ^ qu'on s'en était promis ; presque jamais les Ara- 
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bas ne voulurent les reconnaître. Quand nos armées 
s'emparaient, par la force, d'un canton dont nous 
avions antérieurement désigné le chef indigène, 
ce dernier s'effaçait bientôt devant l'autorité fran- 
çaise où résidait la véritable puissance, et » 
laquelle le dignitaire Musulman servait tout au 
plus d'enseigne. Il traînait ainsi , dans nos camps 
un titre que personne ne prenait au sérieux. 
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LB Maréchal GLÀUSEL, une seconde fois 
Gouverneur. 



Le maréchal Clauscl revient commander en Afrique. — 
Projets d'évacuation de Bougie. — Le choléra en Afrique. 
— In nouveau Bey nonmié à Mé<|f^. — Expéditions de 
Mascara et de Tlemcen. — Le général Perregeaux par- 
court la vallée du Bas-Chélif et la soumet — Le général 
B\\rianges à la Tafna. — Le général Bugeaud une première 
fois en Afrique. — Bataille de la Sicka. — Le général 
lïtang commande à Oran et ravitaille le Méchouar. — Le 
maréchal Clausel de retour à Alger.— Projets manques sur 
Médéah et Miliana. — Le maréchal et le Cabinet — Pre- 
mière expédition sur Constantine. — Le maréchal Clausel 
replacé. 

U maréchal Clausel arrivé en Afrique pour 
venger Téchec de la Macta, fut reçu avec des 
transports de joie par toute la colonie : il était 
la personnification du nouveau système d*exlen- 
sion et de conquête dans lequel le cabinet voulait 
culrer : cependant, une des premières pensées du 
uouveau gouverneur fut un projet d*évacuation 



l 



258 CONQUÊTE DE l'aLGÉBIE 

(le Bougie : cette ville , seule au milieu de ce ^^ 
groupe de montagues que nous avons appelé la ^ ( 
grande Kabylie, formait toujours un point isolé, ^h 
sans commerce et sans relations avec les sauvages it «t 
populations qui Tentouraient; sa gai*nison se dé- 
cimait par Tinacticm et la nostalgie ; cependant Jptp 
une foule de combats avaient signalé Tannée 
1855 ; mais ils étaient si insignifiants, si mono- 
tones, qu'ils avaient finis par ne plus amener 
même une distraction : on savait que les Kabyles 
ne pourraient jamais faire courir un péril sénmi 
même à un simple blockaus , et nous étions trop 
faibles pour avoir aucune action chez eux ; roc- 
cupation prématurée de ce point avait donc été 
une faute , restait à savoir si son évacuation n'en 
serait pas une seconde. Le maréchal le pensa et 
il eut raison : rien u*esl fâcheux en Afrique com- 
me un pas rétrograde ; seulement la garnison fot 
réduite au nombre le plus strictement nécessaire 
à la conservation de la place. L*ambilion de tons 
les commandants^ qui s'étaient succédés à ce pos- 
te, avait été de nouer un commerce avec les Pk^ 
indigènes ; M. Salomon de Mussis, en 1836, se 
crut un moment sur le point d'y réussir ; un 
jeune Kabyle avait amené quelques bœufs che2 
les Français ; mais sa famille devînt si suspecte 
aux autres Musulmans , que pour regagner leur 
confiance, son chef attira M. Salomon de Mussis, 
le 4 août, dans une conférence, et le' massacra de 
la manière la plus cruelle dt la plus perfide; on 
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^j^„ doit ajouter à la louange des Kabyles qu'ils pa- 

^-j nirént épouvantés eux-mêmes de cet horrible 

^, mme. Ils cessèrent quelques temps de venir ti- 

igg railler autour de Bougie ; mais comme le pays 

^^, faloitour était désert, les Français ne s'y tot)u- 

\^ vèrent pas mieux et les hostilités finirent par 

?\^ recommencer de part et d'autre. 

, ^ Le choléra, que le maréchal Clausel semblait 
* luy ^^oî' apporté dans la capitale de la Régence, vint 
\iAf ®^^ ^^ crêpes aux fêtes qui célébrèrent son 
^^ arrivée; le fléau offrait tout-à-fait les mêmes ca- 
"jimul '•^^ T*'^^ Europe ; il fmppait principalement 
°'\, m les tempéraments affaiblis par la vieillesse, 
'^V les excès, la misère. Les indigènes, et parmi eux 
' ^'^Jt^ le» luife, vivant dans des habitations basses et mal 
fcil •Érécs, se nourissant de fruits ou de viande de 
^Jà °*^^^ qualité, offrirent proportionellement le 
\m ^^ ^^^ nombre de victimes. L'autorité or- 
!i*f.^ puisa trois espèces d'hôpitaux, pour les Euro- 
^^^ P^8, les Maures et les Juifs ; puis, pour débla- 
yer le foyer de mortalité qu'offrait la ville, on 
décida que les Juifs iraient camper sur le sommet 
de Bottjaréah , où un air vif et pur modifia bientôt 
lioleosité de la maladie. Des citoyens généreux, 
entr'autres M. de Viallard, se dévouèrent à lapé- 
inble tâche d'inspirer à cette malheureuse popu- 
jr r^ '•tien quelques idées de propreté et d'hygiène; 
j^*; Alger perdit alors un millier de ses habitans ; 
ctl^^ ^^i où la maladie n'avait pas tardé à se mon- 
pltfr 



tiat^^ 



l 



Zë) CONQUÊTE B£ l'aLGÉRIE 

trois fut proportionnellement plus maltraité, et 1 , [^ 
dans les populations environnantes, la mortalité V^. 
fot encore plus grande. Dans l'automne , la ma- 
ladie disparut tout-à-fait des environs d'Alger. Le 
fléau, qui décimait les Arabes , n'arrêta pas le 
cours de leurs querelles intestines , résultat de 
l'anarchie dans laquelle ils étaient tombés. En 
vain le maréchal Clausel essayait de les ralliera 
la cause de la France, en leur désignant des Beys 
pour les gouverner; comme on n'avait pas de 
troupes à leur donner, la plupart de ces titulaires 
n'essayaient même pas de se mettre en possession 
de leur gouvernement, et la France manquait de 
dignité en abandonnant ceux qu'elle avait élevés 
sur le pavois. Une seule fois ces nominations pa- 
rurent avoir quelque résultat, et ce fut à Médéah. 
Depuis que Ben-Omar , le Bey installé par k 
Maréchal Clausel lors de son premier gouverne- 
ment, était revenu à Alger en 1831 avec le gé- 
néral Berthézène , cette malheureuse ville était 
restée sans autorité et en quelque sorte au pre- 
mier occupant. Sentant bien le désavantage d'une 
pareille position, plusieurs fois les habitants s'é- 
taient adressés aux commandants successifs d'Al- 
ger , pour leur demander gouvernement et pro- 
tection, et surtout du secours contre les brigan- 
dages des tribus environnantes ; enfin le 24 
novembre 1854 , M. Drouet-d'Erlon avait reçu 
une mission ainsi conçue : 
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c Louange à Dieu ; la puissance est à Dieu 

> seul ; les grands, les Scheicks, et tous les ha- 

> bitauts de la ville de Médéah. 

> Â M. le gouverneur général , salut à lui : 
Votre puissance est établie sur nous ; vous êtes 
un homme supérieur ; vous dirigez une grande 
aàmiuistration et vous avez beauconp de guer- 
riers. Quand vous prîtes Alger, vous détruisîtes 
le gouvernement qui existait, et ensuite vous 
avez Jaissé sans chef notre province et bien 
d'autres; nous venons vous demander justice; 
si vous nous la refusez, nous irons la demander 
au sultan de France ; il jugera si nous, ainsi que 
d'autres^ pouvons rester sans gouvernement. 
Dites ce que nous devons feire et dirigez-nous; 
si vous voulez nommer un Beypour la pro- 
vince, envoyez des soldats avec lui ; il nous 
gouvernera et nous serons ses amis et vos 
alliés. Ce que vous ordonnerez, nous le fe- 
rons; en nous abandonnant à nous-mêmes, 
vous n'agissez pas comme il convient à des 
hommes puissants comme vous. Autrefois quand 
les Turcs s'emparaient d'un pays, ils y établis* 
salent une autorité. Voyez donc ce que vous 
voulez faire pour nous ; nous vous jugerons 
selon vos décisions bonnes ou mauvaises. » 



Cette letti'e que nous avons rapportée pour 
donner un échantillon des idées et du style des 

16 



La cérémonie eut lieu dans la cour du palais du 
gouverneur. Dès le matin, les galeries qui l'en- 
tourent étaient remplies de fonctionnaires civils 
et militaires. A midi, arrive le nouveau digoi* 
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indigènes, semble prouver qu'il n'eut pas été ^^i 

difficile de pacifier ce pays dfins le principe^ avec ^^^ 

un plan fixe et une force suffisante pour le soute- , 

nir. C'est ce qui manqua constamment en Afrique; ^ . 

notre indécision encouragea nos enneiïiis,et fonda ^^'^ 

la puissance d'Âbd-^e^Kader « qu'il &llut ensuite ^i ■ 

détruire avec utie grande perte de sang et d'ar- ^ 

gent. Le premier soin du maréchal Gausel, lors ^j ^ 
de son arrivée en Afrique, avait été d'essayer 
d'utiliser la bonne volonté des gens de Médéah^ 

en leur donnant un nommé Mobammet-^ben- ^.^ 

Hussein pour les gouverner. C'était un vieux ^j^i 

Turc qui, par sa femme, avait des relations de ^, ^ 

parenté avec le Scbeick d'une puissante tribu ^^ ^ 

des environs; mais des populations ennemies ' 
interceptaient les communications, et le maréchal 
n'avait pas seulement une escorte à donner à Son 

protégé; heureusement que, dans les premiers ^ ^' 

jours d'octobre 1835, on vit arriver à Alger ^ J^ î 

ISO Scheicks ou notables de Médéûh ou des ^^ ^ 

environs qui avaient entrepris un voyage très ^^ ^J 
dangereux pour venir chercher leur nouveau 
souverain. Ils ftirent reçus avec toutes les mar- 
ques de considération que put leur donner le 
gouverneur; il s'empressa d'idvestir, en leur pré- 
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sence, le Bey Mohammet de sa nouvelle dignitéè ^J^pfc 
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{'A i^f taire suivi d'une nombreuse escorte; son lieute- 
tefmi^ uaûtsc place à sa gauche, son chiaoux ou bour- 
nle poiki rean , personnage important et honorable chez les 
niDentfl* Artbes, immédiatement derrière lui, le yatagan 
iCDMOff^ au cAté attenant h la main un grand bâton blanc , 
uHiliflt^ signe de sa dignité. Les Scheicks les plus impor- 
8 de ïMf**^ tants, au nombre de seize, se rangent en croîs- 
cbil CbiÉ^i sant à droite et à gauche. Le maréchal Clausel 
r^éiéJ^ entre dans la cour entouré de son état -major, 
pm ^ W et accompagné du colonel Marey , Aga des Ara- 
)hilii>r'i bes; une compagnie de grenadiers, rangée au 
Ctttit n fond de la cour , leur rend les honneurs mili- 
t ^ rti"*! toires. Le maréchal s'adresse au nouveau Bey et 
^ puis^', 'ui dit t c Au nom du Roi des Fi'ançais , seul et 
iJaboit^ ** * véritable sultan de TAlgérie , je vous fais Bey 
^^^k^ » de Tittery. i Après ces paroles, le nouveau 
^ ï doB*^ Bfey reçoit un yatagan à fourreau d'or , son lieu- 
^ les p^ tenant un yatagan à fourreau d'argent. On le 
[l iTTÎ^^f''' ^^^ ^'^^ caphtan, espèce de tunique en soie 
> jledài < bwchée d'or. Les Scheicks , ses nouveaux sujets , 
4 UD wy?l ï^Çoivent des burnous rouges , et les chefs de 
1^ ^ tribu qui étaient venus assister à cette inaugu- 
toflî^'^'j '^^^y ^^ burnous blancs. Les Arabes notables 
je0r «*; ^'^^* ^® ^^ htfîcks et des sandales. Le maréchal 
^ flik*', *^ ^ plftisaiit à ces vaines cérémonies qu'il 
^j^jrtlk ¥' Pensait bien gratuitement laisser une impression 
(ju f* V^^ sur l'esprit des Musulmans. Le nouveau 
-Itfî^l* 1 ?^ ' *^^®P*gï^ à'nm force française , s'avança 
^m^^ ]^^ Boui&rick ; on espérait que son gouver- 
^^^0^i '^^n^t te recevrait à Iwras ouverts; il n'en fut 
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rien; Mohammet, qui semble n'avoir pas man- 
qué de courage , passa la montagne dans la nuit, 
accompagné seulement de son escorte musul- 
mane ; après quelque temps de séjour dans la tribu 
avec laquelle il avait des relations, il parvint 
même à s'installer dans Médéah, sa capitale, au 
moment où le maréchal occupa une seconde Ibis 
le Col de Mouzaïa, comme nous le dirons plus tard. 
Abd-el-Kader remuait aussi tout le centre de la 
Régence pour se créer des partisans , et détourner 
l'orage qui allait fondre sur sa capitale; il s'atta- 
cha définitivement notre ancien Âga deCoiéah, 
Mahiddin-el-Seghir , de la famille des Embarrecb, 
et le nomma Bey de Milianah. Celui-ci pénétra jus- 
qu'aux environs d'Alger avec toutes les tribus 
de l'ouest, et ne se proposait rien moins, disait- 
il , que de nous chasser de la ville. Le 16 octobre, 
il vint avec toutes ses troupes attaquer le camp de 
Bouffarick , qui n'eut pas de peine à le repousser. 
Le lendemain , le maréchal alla chercher lui- 
même l'ennemi, et le rencontra non loin du 
camp; les Arabes occupaient un front de bataille 
très étendu ; leur droite s'appuyait sur les hau- 
teurs de Blida, et leur gauche touchait presque 
aux pentes du Sahel. Notre ligne de tirailleurs 
engagea bientôt la fusillade avec l'ennemi qui se 
retirait peu à peu vers la montagne. Dès qu'il 
se massait quelque part, un coup d'obusier suf* 
fisait ordinairement pour le disperser; il n'essaya 
de défendre qu'avec mollesse , le passage de la 
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Chiffa. Cette petite rivière traversée, l'armée 
fipançaise trouva devant elle le Bouroumy , puis 
le Jer, autre ruisseau qui descend de la montagne 
et aux sources duquel Hadji-el-Seghir avait éta- 
bli son camp; il fut abandonné dès que nous 



^ jTjj approchâmes. Les Arabes se retirèrent sur les 
mamelons inférieurs du petit Atlas, où deux 



\\L\ étendards rouges annonçaient la présence du lieu- 
^^^ ,, . tenant d'Âbd^el-Kader. Cependant, cette position 
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ne leur parut bientôt plus assez sûre, car on 
voyait leurs bagages s'enfoncer dans l'intérieur 
de la montagne. L'infanterie se mit à escalader 
les premières pentes , pendant que les chasseurs 
et la garde nationale à cheval finissaient de net- 
toyer la plaine. Les Arabes se retiraient sur les 
A/wtf ^^^^ successivement supérieures « tout en con- 
je.le*" tinnant un feu de mousqueterie assez peu meur- 
taqo^^'^^ trier. Pendant que l'infanterie se battait sur les 
e à ^^^ pentes, le général Rapatel, avec une escorte de 
illa ài^ quarante chassem*s et une vingtaine d'officiers, 
ptra # j voulut remonter une gorge conduisant au centre 
m fronton de la montagne. Tout- à -coup il se trouva en 
présence de trois cents cavaliers arabes qui s'y 
étaient embusqués. Profitant de la disposition des 
lieux qui ne permettait pas h l'ennemi de se déve- 
lopper, le général Rapatel fond sur lui , tue un 
chef de sa propre main; presque chaque officier 
jupd'^j en fait autant; les Arabes se débandent; on les 
^ger;^^ poursuit en leur tuant des hommes et des che- 
j^pissJ? vaux; tous les ennemis étaient disparus, quand 
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rien ; Mohainmet , qui semble n'avoir pas man- 
qué de courage , passa la montagne dans la nuit, 
accompagné seulement de son escorte musul- 
mane ; après quelque temps de séjour dans la tribu 
avec laquelle il avait des relations, il parvint 
même à s'installer dans Médéab, sa capitale, au 
moment où le maréchal occupa une seconde fois 
le Col de Mouzaïa, comme nous le dirons plus tard. 
Abd-el-Kader remuait aussi tout le centre de la 
Régence pour se créer des partisans , et détourner 
l'orage qui allait fondre sur sa capitale ; il s'atta- 
cha définitivement notre ancien Âga de Coiéah, 
Mahiddin-el-Seghir , de la famille des Embarrecb, 
et le nomma Bey de Miiianah. Celui-ci pénétra jus- 
qu'aux environs d'Alger avec toutes les tribus 
de l'ouest, et n^ se proposait rien moins, disait- 
il , que de nous chasser de la ville. Le 16 octobre, 
il vint avec toutes ses troupes attaquer le camp de 
Bouffarick , qui n'eut pas de peine à le repousser. 
Le lendemain, le maréchal alla chercher lui- 
même l'ennemi , et le rencontra non loin du 
camp; les Arabes occupaient un front de bataille 
très étendu ; leur droite s'appuyait sur les hau- 
teurs de Blida, et leur gauche touchait presque 
aux pentes du Sahel. Notre ligne de tirailleurs 
engagea bientôt la fusillade avec l'ennemi qui se 
retirait peu à peu vers la montagne. Dès quil 
se massait quelque part, un coup d'obusier suf- 
fisait ordinairement pour le disperser; il n'essaya 
de défendre qu'avec mollesse , le passage de la 
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Chif&. Cette petite rivière traversée, l'armée 
française trouva devant elle le Bouroumy, puis 
le Jer, autre ruisseau qui descend de la montagne 
et aux sources duquel Hadjî-el-Seghir avait éta- 
bli son camp; il fut abandonné dès que nous 
approchâmes. Les Arabes se retirèrent sur les 
mamelons inférieurs du petit Atlas, où deux 
ét^dards rouges annonçaient la présence du lieu- 
tenant d'Âbd-el-Kader. Cependant, cette position 
ne leur parut bientôt plus assez sûre, car on 
voyait leurs bagages s'enfoncer dans l'intérieur 
de la montagne. L'infanterie se mit à escalader 
les premières pentes , pendant que les chasseurs 
et la garde nationale à cheval finissaient de net- 
toutes»2 toyer la plaine. Les Arabes se retiraient sur les 
^^^lë ^ ^^ successivement supérieures, tout en cou- 
le. Ic*"^ tionant un feu de mousqueterie assez peu meur- 
taqo^'^ tria*. Pendant que l'infanterie se battait sur les 
B i ^Ijn pentes, le général Rapatel, avec une escorte de 
Ib d"^! quarante chassem-s et une vingtaine d'officiers , 
itra 1^ . voulut remonter une gorge conduisant au centre 
oM* . de la montagne. Tout- à -coup il se trouva en 
yait si^ J présence de trois cents cavaliers arabes qui s'y 
îtoûd"^^ étaient embusqués. Profitant de la disposition des 
jpe de «* lieux qui ne pennettait pas h Tennemi de se déve- 
^^mi ^^^^^^' le général Rapatel fond sur lui, tue un 
nt^ ] ^^^^ ^^ ^ propre main; presque chaque officier 
,upd'^. «» fait autant; les Arabes se débandent; on les 
^;ï^ I poursuit en leur tuant des hommes et des che- 
vaux; tous les ennemis étaient disparus, quand 



i 



246 conquête: de l'algérie 

Tarmée revint camper pour la nuit derrière l'Ouedr 
Jer. Les joui's suivants, on parcourut tout le pays 
des GJadjoutes sans pouvoir les l'cncoDtrer; ou 
s avança même jusqu'à Kobr^Roumia, (Tombeau 
de la Chrétienne) à vingt lieues à l'ouest où ooi 
armes n'avaient pas encore pénétré; l'ennemi ne 
se montra nulle part. Le 21, ou ï*evint sur Blida 
dont les habitants nous fournirent des provi- 
sions; le lendemain, les troupes revinrent cou- 
cher dans leur camp, et les généraux Clauad 
et Rapatel rentrèrent dans Alger par la plaine de 
l'est. 

Cette petite expédition porta un coup sensible 
à l'influence du lieutenant d'Abd-eUKader ùm 
les environs d'Alger; il ne reparut plus que pour 
essayer quelques brigandages qui, chaque f(HS, 
éprouvèrent un châtiment sévère de la part do 
colonel Màrey , commandant alors du camp de 
Bouffarick. Ce dernier avait pris aux Arabes leur 
manière de faire la guerre, et les désolait en leur 
enlevant leurs troupeaux. Une foule de petits 
combats résultèrent de ces rapides expéditions 
qai toutes se ressemblent. 

Cependant le gouveraemenl français prenait des 
mesures pour venger plus sérieusement encore 
l'échec de la Macta. Une expédition sur Mascara 
était décidée , afin d'installer Ibrahim dans la 
capitale dp son Beyl}çk, où l'po espérait qu'il 
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pourrait se maintenir. Trois nouveaux régiments, 
désignés pour y prendre part, furent débarqués 
à Oran dans le courant de l'automne 1855. lis 
étaient accompagnés d'un matériel considérable en 
artillerie et en provisions de guerre de toute espèce. 
Ces nouvelles forces permireut d'étendre nos lignes 
aotoor de la place, pour donner un peu plus de 
territoire aux troupeaux de nos alliés. L'héritier 
présomptif de la couronne s'annonçait comme 
devant associer ses efforts à ceux de l'armée; nos 
soldats y puisaient un nouveau courage et les co- 
lons on surcroît d'espoir. C'était la preuve la plus 
échtante que pût donner le gouvernement, de 
Tiatérét qu'il portait à notre conquête. La visite 
dn prince Royal avait du reste un autre but que la 
guerre et la vengeance. Quoique sans mission offi- 
ce, il devait voir par ses yeux l'état de la 
colonie et l'avenir qu'of&ait ce pays, objet de tant 
de controverses. Débarqué pour la première fois 
CD Afrique le 10 novembre 1855, il fit son entrée 
dans Alger, sur un magnifique cheval indigène, 
bridé et sellé à la manière arabe, couvert d'une 
housse en soie, brochée d'or et d'argent, sraip- 
blable à celle qui couvrait habituellement la ditvd 
dn Dey, quand il se promenait dans la ville. 11 
Mableque le prince avait voulu devenir tout-àrfiiît 
Africain, pour le peu de jours qu'il devait passai* 
^ Alger. U demanda l'hospitalité à Mustapha- 
Pàdia, fils d'un des prédécesseurs d'Hussein-Dey, 
«t le pli» n(^ M usulmap de toute la Régence* 
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Celui-ci parut flatté de cette distinction, et soit dé- at poor 
Yoûment, soit ostentation, fit tous ses efforts pour rinsktea 
la mériter. Sa demeure, dont l'extérieur était triste ^ U, po 
et sombre, comme toutes celles d'Alger, renfi^- iffEbog e 
mait dans l'intérieur toute la pompe du luxe ki 
oriental auquel, depuis notre séjour en Afrique, inthéàirt 
s'était joint quiilque chose de l'aisance européeuDe. iaorieière 
De gracieux jets d'eau, des corbeilles de fleure 
odorantes, des marbres éclatants, des tapis pré- 
cieux, ornaient partout les appartements destinés kjDe entre 
n u prince ; tout le premier é tage lui était consacré ; it j| éiajj ^ 
Mustapha et ses femmes s'étaient retirés au rez- ^lestrj 



de-chaussée. Leduc d'Orléans fut étonné de l'éclat 
presque royal dont il était entouré, et en remwcia 
son hôte avec cette grâce digne et simple qui loi 
était naturelle, et qu'excitait encore le désir de 
créer à la France des partisans sincères parmi 
les anciens notables delà ville. Le lendemain de 
son arrivée, le prince visita les hôpitaux, la Cas- 
bah et le fort de l'Empereur, Les revues et les 
plaisirs se partagèrent le reste du temps qu'il passa 
dans la ville. La journée du 15 fut consacrée à 
une course aux avant-posles. Arrivé à Bouffarick, 
une négresse esclave vint se jeter à ses pieds, en 
le suppliant de la soustraire aux mauvais traite- 
ments de sou maître ; il la racheta de ses deniere, 
la dota et la maria avec un nègre, soldat aux 
gendarmes Maures qui voulut bien s'en accomo- 
der. Retenu plus longtemps qu'il ne le pensait 
par un temps affreux, il ne s'embarqua définitive- 
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ment pour Orau que le 19, sur le Castor. Trois 
autres bateaux à vapeur marchaient de conserve 
atec lui, portant le maréchal Clausel, le colonel 
de l'Etang et le Êuneux Youssouf, qui, sur Tinvi- 
fatioD du prince, venait chercher à Oran un nou- 
veau théâtre pour sa bravoure. Le commandant 
Lamoricière et ses zouaves faisaient aussi partie 
derexpédition. Â peine anivé à Oran, le maréchal 
Clausel poussa tous les prépai*atifs pour une pro- 
diaine entrée en campagne, avec cette activité 
dont il était éminemment doué. L'Emir avait forcé 
toutes les tribus établies entre Oran et Mascai*a, 
à se retirer derrière cette dernière ville, de sorte 
que nous n'avions ni vivres frais, ni renseigne- 
ments exacts sur les forces que nous allions avoir à 
eombatti'e. De vagues rumeurs donnaient à TEmir 
jusqu'à 25 ou 50,000 hommes, mais ce nombre 
était évidemment exagéré. Le 19, un détachement 
de Garabas conduisit à Oran quelques troupeaux 
qu'on s'empressa de leur acheter; ils s'offraient 
même de marcher avec nous contre Abd-el-Kader, 
mais ceux qui faisaient celte proposition avaient 
un air si équivoque qu'on les prit pour des espions 
plutôt que pour des alliés ; ils partirent et Ton 
n'en entendit plus parler. Us durent rapporter dans 
leur désert des nouvelles effi^ayantes pour nos 
ennemis. La ville d'Oran, qui, dans les temps 
ordinaires ne contenait que 7,000 âmes, perdues 
dans un espace qui pouvait en renfermer 50,000, 
dors encombrée d'une foule de militaires de tout 
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grade, d'employés, de curieux, était devenue *wi<i^ 

tout-à«cûup aussi bruyante que le quartier le plos ^\ c'éti 

populeux de Paris. La santé des troupes était très ^ que 

bonne, le temps admirable. La revue qui (fevait ^. U 

précéder le départ définitif eut lieu au Figmer, ■ffeseon 

où la plus gi'ande partie des troupes était réunie buIiq es 

depuis quelques jours. C'était un camp retranché ^(fiB p 

établi dans une immense plaine, semblable aux >kiie Mas 

savanes de TAmérique du Nord, et si entièrement ip^Ies 

dépouillée d'arbres, qu'à dix lieues à la ronde 9k]^^ 

il n'en existe que celui dont ce lieu a pris le nom. 'M ce 

Cependant ce paysage a une grandeur et un intérêt toitier \\ 

dont on a peine à se rendre compte, mais qui '^eoim 

n'en est pas moins très réel. La vue de la mer ^^\if\ 

est également l'aspect le plus monotone qui existe, Juii pQ^ 

et peut-être celui dont on se lasse le moins. Le ifèeittac 

jour de la revue, la plaine du Figuier présentait 'tik^ 

un contraste frappant entre cette armée si brillante ^^ j 

et cet immense désert où elle était tout-à-coup ^^^iss^^ 

jetée ; l'or de nos uniformes tranchait sur la ve^ ^^'^^ 

dure uniforme de la plaine. La belle musique de \^^ 

nos régiments envoyait se perdre dans la solitude, \ j^^^^ 

les airs qui faisaient les délices des dilettanti k^^ 

parisiens. Le Bey Ibrahim et ses Turcs avaient ^j^' 

appelé à leur secours tout le luxe oriental de ^^^ 

leurs majestueux costumes pour paraître avec i^^ 

honneur au milieu de leurs alliés. Toutes les ^^ 

troupes, quelles que fussent leur race et leur in^ 

religion, semblaient ne rivaliser que d'ardeur ^\^l 

contre r^nnemi commun, I^ Turcs «vaîentpeut- ^ 
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^ J être UQ d^é d'animosité de plus contre les 

\j„^ Arabes; c'était un reste de la rivalité des deux 

MBoan P^pl^s <iue nous avions été assez heureux pour 

-jj réveiller. Le prince, après cette revue, revint 

|. ^d passer encore une nuit à Oran, et s'établit le jour 

fsmtài suivant au camp du Figuier, qu'il ne devait plus 

^^ quitta que pour pi sndre à la tête de sa brîgade la 

Ltj^j route de Mascara. Déjà on avait aperçu dans la 

Pi *ts0i ^^uopagne les feux des bivouacs d'Abd-el-Kader; 

. ^] l'armée les salua de ses transports d'allégresse, 

. J car tout ce qu'elle craignait c'était de ne pas 

^JriJi '^^^^^ rennemi. Le 27 à midi, l'avant-garde 

^^ J se mit en marche sous les ordres du générai Ou- 

^'^'i jj dioot^ qui brûlait de venger la mort de son frère. 

^ ' n avait pour officier d ordonnance un Turc, 



Uid\ ^''^^^ attaché à ce dernier, et qui avait au péril 

f^ . J de sa vie arraché son corps aux Arabes, en le 

' ' '3 wwortant devant lui sur son cheval, depuis 

* . ^ Mdey-lsmaël jusqu'à Oran; c'était un jeune 

*** L, homme d'une force et d'une bravoure extraordî- 

u ïsé^ Miro», et qui déj avait, sur les champs de ba- 

bdl«f^ taille, donné la i rt à 19 Arabes. La brigade 

'*A«2 *^^HMe passî it à l'ancien camp du 

^!L^ 8*»é"JTrézel,su leTl , dont les fortifications 

^ \|Li *"^ï^^ trouvées in Le lendemain, le mare- 

^^^f ^ ^"*®* ®'y ^^° lui-même, avec le reste 



jmf ^^ 'v^ttuoo» oj icu lui-iijciiie, avec le rwwc 

^ f\0 ** ^°P^ ^* ^ F ® ^^yal- Déjà Ibrahim et 

jlHe«- ^, les Musulmans ai iliaires qui précédaient toutes 

^ M ^ troupes frança avaient poussé jusqu'à deux 

y^^ JipPww avant» is montrer d'ennemi. Bientôt 
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toute rai'mée arriva au défilé de Muley-Ismaël 
dont la possession avait coûté un combat sanglant 
au général Trézel et la vie au colonel Oudiuot. 
Averties par un souvenir si récent, les quatre 
brigades de Tarmée se seiTèrent sur quatre lignes ^T 
parallèles, afin de masser le plus possible toute h 
colonne ; mais^ cette fois, cette précaution devint 
inutile ; i ennemi ne défendit pas ce passage qui 
fut franchi avec le plus grand ordre, et, à m^ 
heure après-midi , les quatre brigades débou- 
chèrent ù la fois dans la belle plaine, arrosée par 
le Sig, dont on apercevait, à deux lieues et demie, 
les rives revêtues de hautes broussailles ; sur ce 
terrain, l'armée marchait comme dans un champ 
de manœuvre, sous un soleil radieux qui faisait 
briller les étendards, et étinceler les baïonnettes. 
A cinq heures du soir, Ibrahim était campé de 
l'autre côté du Sig, et toutes les troupes arrivèrent 
bientôt après sur les bords de la rivière, où elles 
établirent le bivouac de la nuit. Dans ces haltes, 
les troupes formaient un grand carré dont chaque 
brigade occupait un côté, et dont le centre ^enfe^ 
mait les bagages. Le maréchal avait eu d'abord 
l'intention d'y laisser un millier d'hommes pour 
occuper un camp retranché qu'il avait construit 
sur le Sig ; mais ce projet fut aboudonné et toute 
l'armée le suivit à Mascara. Le l"'* décembre, le 
gouverneur conduisit, en personne, quelques 
troupes à l'attaque d'un fort parti d'Arabes qui 
avaient établi leur camp à peu de distance du 
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nôtre. Après une courte résistance, l'ennemi s'en- 
fint dans la montagne « en abandonnant plusieurs 
tentes qui tombèrent enti*e nos mains > puis revint 
sekm son habitude tirailler contre nos soldats dès 

réoDt ^\ qœ le mouvement de retraite vers le camp se fut 

iitsBr(p*> prononcé. 

e préoDt*^ A partir du point où les troupes étaient campées^ 
piscep^n la roule directe d'Oran à Mascara s'avance pér- 
il ordre, el,ij pendiculairement au cours du Sig, Jusqu'au pied 
d'une chaîne de hauteurs, qui sépare son bassin de 
celui de l'Habra, situé six lieues plus loin. Les 
deux rivières coulent au nord-est, d'abord parai* 
IcJement, puis se rapprochent et forment, par 
l6ur réunion, la Alacta de funeste mémoire. Le 
nidieiiîl*' maréchal Clausel redoutait avec raison l'espace 
ler les bJ^ compris entre les deux vallées, parce que la route 
]fli é^^^ *'y «Dgage au fond d'une gorge étroite, boisée, et 
s troupe I Vî offrait à notre rusé rival une de ces positions 
la riviez j dont il savait si bien tirer parti. En effet, Abd-el- 
]t. Dans*'! ^^^ s'y était caché avec hx plus grande partie de 
1 carré 4^*î ^ troupes, et le camp établi au débouché de la 
lleceDW^i plaine n'était probablement qu'une amorce pour 
il atai^ <*^1 ^^^^ '^ Français dans le piège. Les fuyards, que 
gr dT«^ ' ^'"^^^it le maréchal dans sa sortie du !«' dé- 
»il avai^^ cembre, se retirèrent vers la gorge, d'où l'on 
abou*^^ ^^^^' ^^^^ ^® temps en temps quelques cavaliers 
ifrdccff P^^ nombreux comme pour nous engager au 
^pflc» ^ combat; mais le gouverneur avait expressément 
. gi^ défendu au général Oudinot, qui commandait la 
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Cavalerie avant-garde, de s'engager dans la moD* p i la 
tagne; ce dômier chassa donc rennemi jusqu^au 
bout de la plaine» puis fit battre la retraite, et 
rentra à sit heures du soir au camp où toutes les 
troupeià étaient rassemblées. 

Durant le combat du l®"" décembre, les Arabes 
se battirent avec courage et résolution. Plusieurs 
fois I ils s'approchèrent d'assess près pour que To^ 
tillerie pût tirer à mitraille ; aussi leur perte dot lie ^ 
elle être assez forte* Après le combat, ils conti^ ioiiec 
nuèrent à se montrer en force dans la gorge, mm 
paraissant disposés à en défendre vigoureusement ^| tei^ 
le passage. Le général fran^^ais résolut de toomer 
cette position formidable. La journée du 2 fut ,^^^ ^ 
consacrée au repos* Le 5» Tarmée s'ébrauh tout lest 0^ 
entière, marchant droit aux positions ennemies, t^ 
comme si elle avait eu l'intention de les ettsquer \ ^l^^ 
directement. L'artillerie lança quelques boideti ij^g]^ 
sur des groupes compacts d'Arabes , qui avaient fi^^, 
osé se montrer dans la plaine et les força de re- fmtfç ^ 
gagner bien vite les flancs de la montagne , pnb f^i 
tournant brusquement à gauche, la colonne des* 
sina enfin sa marche et descendit la vallée du Sig, 
pour arriver ensuite dans celle de l'Habra et prendre 
le chemin de Mostaganem à Mascai*a. Cette ma- 
nœuvre allongeait un peu la route mais évitait un 
terrain difficile où de grands moyens de défense 
avaient été entassés par Abd-el-Kader. Dèsqoece 
dernier s'aperçut de notre nouveau projet, il 
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inteii ^^^ ^ "^ ^^^ ^ ^^^^ position pour se jeter 
reBDBÎn ^ '^ ^^^^ ^^^^^ ^^ Tarmée française sans oser 
. X. JZl pourtant abandonner entièrement les pentes des 
hauteurs qui lui of&aient un asile. Les Français 
cofltiDuèrent à marcher en plaine , parallèlement 
au ooura du Sig pendant que les Arabes » s'ap* 
puyant des broussailles qui couvrent le pied de 
la montagne » les poursuivaient d'un feu incessant 
de mousqueterie. Pour s'en débarasser^ l'aile 
drwte française fit un mouvement offensif sur 
la droite qui , soutenue par le feu de huit pièces 
de canon arrivées au galop , balaya la plaine pour 
fuelque temps. 

'^II^T^ L'angle, formé par la jonction des deux rivîè- 

lu '9m ^ *' occupé par un bois appelé la forêt de 

'^. ^ l'ftdHra, qui, remettant assez loin sm* les bords 

|^^J2 du Sig, rétrécit la plaine découverte et la change 

^^^^.îliiiî ^ ^ ^^^^ étroit , compris entre le pied des 

* flri! °^*^^^ ^'"ï^ côté et la lisière du terrain boisé 

J'^'^^'^ii de l'autre. La chaîne de hauteurs qui sépare les 

€* ^ A fi»ûx d^ deux vallées , s'abaissant lentement pour 

^"^3 ^f^^^ ^^^^ l'espace angulaire, ne forme plus 

to» ^^À V'Mrideaupeuélevéaupointtraverséparlaroute. 

dit ^^2 ^ pentes orientales de ce rideau se précipitent 

lel'B*^^ hruaquement dans un ravin profond qui les sé^ 

jbs^: ^. I*^ f" cimetière de Sydi-Embareck , dernière dif- 

Kïtfi ^Lj> ^^^ ^^ l'armée avait à surmonter pour gagner 

nKÇ^Ij. I ^ "^te de Mostaganem. Il était planté, comme 

|4U*^' "J: tous les lieux de repos des Musulmans , d'une foule 
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d*ai'bres , parsemé de tombeaux et s'appuyait d'un 
côté sur la montagne , de Tautre sur le bois de 
l'Habra dans lequel même il s'enfonce assez pro- 
fondément. Il coupait donc entièrement l'espace 
découvert par où devait déboucher la colonne 
française. L'ensenfible de tous ces obstacles com- 
posait une assez bonne ligne de défense que la pré- 
voyance de l'Emir avait encore fortifiée, pmsant 
que nous pourrions bien prendre cette route. 
Chassée de la vallée du Sig, son inÊinterie avait 
été s'embusquer sur la lisière du bois , dans le ci- 
metière, taudis que sa cavalerie s'était portée mi 
peu en avant, derrière le rideau de hauteurs dont 
nous avons parlé , qui la dérobait entièrement i 
la vue des Français ; enfin trois pièces de canon, 
placées sur un mamelon qui s'avance en promon* 
toire des dernières pentes de la montagne , enfiliit 
directement le ravin. 

Impatients de franchir l'obstacle qui leur bo^ 
naitlavue, le maréchal Clausel et le ducd'(h^ 
léans , accompagnés d'un peloton de cinquante 
chasseurs d'Afrique, marchaient en avant de 
l'armée , pi'écédés de quelques pas par cinq ou 
six tirailleurs qui éclairaient la marche. A peine 
sont-ils arrivés sur la crête, qu'ils se trouvent 
tout-à-coup en face des cavaliers arabes. Les deux 
généraux et l'escorte brillante qui les accompa- 
gnait, cédant à un mouvement de bravoure peut- 
être iiréfléchi, entraînèrent le peloton de chasseurs 
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à l'attaque de cette foule eunemie, qui recula 
d'abord, étonnée de tant d'audace ; mais bientôt 
iDibDce»l eUe s'arrêta et s'apprêtait à faire repentir les 
tJèraDOiîfli assaillants de leur témérité, lorsqu'une compa- 
gnie d'infanterie et deux obusiers se montrèrent 
à leur secours. Le reste de l'armée fut bientôt en 
vue, et la cavalerie ennemie se retira en désor- 
fortifiée,|4 ^! restait le ravin à franchir, et le cimetière de 
jj^cetti! Sidy-Embarrack à enlever; Tartillerie française 
jonintolfl* commença par le labourer de ses projectiles. La 
brigade Oudinot, appuyant son extrémité à la 
montagne formait l'aile droite , la brigade Perre- 
geaux, qui rasait le bois de l'Habra, l'aile gauche , 
les zouaves et les voltigeurs le centre de la ligne 
d'attaque. Un feu extrêmement vif partait des 
pentes de la montagne, de la lisière du bois et du 
dnietière en face. Les trois brigades s'ébranlent en 
même temps ; les pièces d'artillerie d'Abd-el- 
Kader commencent h tirer d'une manièi*e lente 
quoique assez juste; le général Oudinot et le 
duc d'Orléans sont blessés chacun d'une balle dans 
h cuisse, mais les troupes marchent en bon ordre; 
feravm est franchi; l'ennemi fuit de toutes parts 
Mssantle champ de bataille jonché de cadavres. 
^ nûià^^l ï-'année traverse rapidement ce dangereux pas- 
^ ^^ ^''^^ débouche enfin dans la vallée de l'Habra, 
' ^-ibes.!^ ^ ^® pouvait repousser facilement toutes les 
'^^^ **^ de l'Afrique; à sept heures du soir, elle 
' ^K«ï«^'^ ^P® ^^ ^^ ^«"ds de la rivière. 
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Le lendemain 4 décembre , toiite Taimée passa 
THabra sur un pont construit pendant la nuit, et 
vint 8e former sur Ja rive droite , sous le feu de 
quelques cavaliers arabes disséminés dans la 
plaine; les boulets de rartillerie les dispersait 
sitôt qu'ils paraissaient vouloir se réunir. Au lieu 
de remonter la vallée pour se diriger du cdté de 
Mascara, le maréchal Glausel marcha quelque 
temps , au nord-e&t vers Mostaganem, laissant 
s'accréditer le bruit qu'il voulait gagner cette 
ville pour s'y ravitailler; son intention était, 
sans doute , d'engager les Arabes à descendre ea 
force dans la plaine pour pouvoir les joindre et 
livrer un combat un peu sérieux. Cette manceurre 
n'eut qu'un demi-succès ; une partie des eoDemis 
se mit en effet h notre poursuite^ mais les autres 
continuaient à se montrer sur les pentes des hau- 
teurs au sud , et dans une gorge profonde que suit 
la route qui devait nous conduire à Mascara. A 
une heure après-midi , le gouverneur fit volte-face, 
et marcha rapidement vers l'ennemi pour ne pas 
lui laisser le temps de s'étabhr fortement dans la 
position qu'il ne voulait pas abandonner. Bientôt 
les deux pentes de la gorge furent fouillées parla 
boulets de l'artillerie française, et le désordre 
commençait à se mettre parmi les Arabes, quand 
les tirailleurs et les zouaves les assaillirent au 
pas de course , et, dans moins d'une demi-heure, 
les chassèrent de tous les postes qu'ils occupaient. 
Les ennemis découragés disparurent sur tous les 
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)atetef points à la fois. L'armée et les bagages franchi- 

efidaailli*! reut librement la gorge et la crête qui la termine, 

ite, uaM et descendii'ent dans une petite vallée, où sont si-* 

ssÉmiié il taé$les marabouts connus sous le nom de Sidy^ 

de ]e^ >>' Ibrahim : le maréchal Clausel y plaça son quartier- 

leRitf'^ géoéral pour la nuit. 

\ noithil Restait à franchir pour arriver à Mascara un 
ijapB0if 4 ^té de montagnes dont les cimes s'élèvent eu 
^ ^1 étage les unes au-dessus des autres , mélange con- 
fus de crêtes escarpées , de pentes raides et dé- 
chirées, de vallées étroites et profondes, se croi- 
saut dans tous les sens , au fond desquelles se 
glisse une route tortueuse et très dangereuse à 
^èi4 parcourir. L'armée frit divisée en quatre brigades 
diej ^^^ ^i^KMsées de manière à former les quatre angles 
d'sQ quadrilatère irrégulier , se modifiant suivant 
les formes du terrain : le centre était occupé par 
^tfi leeoDYoi; une diagonale se confondait avec la 
"Vjjgîni* rflrte. Les brigades tête et queue de colonne sui- 
^^^ ^î niait ainsi le fond des vallées , et celles de droite 
I' forti^' * ^ gauche se maintenaient à la hauteur du 
i^t^' Wfttoi, cheminant sur les crêtes les plus élevées^ 
j fotiiÎ!^' l4i eompitgnies du génie eurent quelques travaux 
^ eti^' i ttfe pour rendre le chemin praticable aux: 
^* lé&^^ ^WwMj la journée fut pénible pour les troupes 
^ les ^-"^ l^pwwuraient un pays affreux et ne trouvaient 

* j'uDt^^ ^ ^^ qu'une eau désagréable et malsaine; ce- 

* u'ik> P»4«itdles frac lirent heui*eusement tous les 
^liiP^ ^^l»! diwps quelques groupes d'Arabe* 
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qui essayèrent encore de nous barrer le passage et 
arrivèrent vers le soir aux bords d'une source 
abondante et salubre nommée Âm«Kebyra (h 
Grande Fontaine). Pendant qu'elles s'y délas- 
saient de leurs fatigues, le maréchal Clausel, avec 
une petite avant-garde , poussa jusqu'à un village 
nommé El-Bordgi , situé sur la dernière crête des 
montagnes, et là il apprit que des scènes de 
meurtre et de pillage venaient d'ensaDglanter 
Mascara. L'Émir, désespérant de défendre sa ca- 
pitale , n'avait pas voulu y rentrer et s'était retiré 
au sud chez les Hachems, avec quelques cava- 
liers* qui lui restaient fidèles. D'autres Arabes 
avaient envahi la ville, et massacré une foule 
de Juifs, de femmes et d'enfants; la famille d'Abd- 
el-Kader elle-même n'avait pas été épargnée. A ces 
tristes nouvelles, le maréchal Glausel, quoique 
éloigné encore de cinq lieues de la ville, résolut 
de s'y porter le soir même par une marche forcée. 
Il laissa deux brigades à la garde du convoi qui 
marchait lentement dans les chemins difTiciles, prit 
les deux autres avec lui , puis les devançant avec 
une faible escorte , il arriva en vue des portes 
de Mascara, dans la soirée du 5 décembre. Elles 
furent sur-le-champ occupées par le colonel de 
l'Estang , qui avait à ses ordres un escadron de 
chasseurs et de Spahis , et depuis lors Tordre y 
fut maintenu. A cinq heures, le prince royal y 
fit son entrée avec le maréchal. La ville, on il 
ne restait plus que sept à huit cents Juife cons- 
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ternes et tremblants, offrait un spectacle pitoya- 
"* i Ue; des traces de carnage souillaient partout les 
' •**; 1 mes, et l'incendie dévorait une partie des mai- 
udb «Î"J sons j Tarinée française rassura les i-ares habitants 
^^ perdus au milieu des ruines , et s*empressa de les 
j8Sfi^i>* ijder à sauver ce qui restait de leurs effets. 

ne fe §à^' Notre Bey Ibrahim était entré dans la capitale 

ot S9S0 da gouv^nement que nous lui avions concédé; 

le ééieBirt'; qj^ ]^ tribus voisines ne donnaient aucun signe 

rer f^^^^ de soumission. D désespérait de pouvoir s'y main- 

ec <p*P^* tecir avec le seul soutien de ses fidèles Turcs. Nous 

. D'iDtrtf*^ D'avious malheureusement pas de forces perma- 

i^gsacré^^ nentesà laisser dans la ville, et nous venions 

,. ]^bs^^ d'éprouver combien les communications avec les 

étééf>^ ports de mer étaient difficiles; Mascara était à 

Qgss/i.f nxHtié détruit. Tout ce qui restait de vivant dans 

jg b xêt'^ ces ruines nous suppliait de ne pas l'y abandon- 

^HBT*!^ ner. La ville de l'Émir fut condamnée, mais on 

jgjflC# dot regretter aipërement que quelques bataillons 

• jg j|[>- de plus ne nous permissent pas d'occuper défîui- 

, deiai^ livement un point si important; peut-être un séjour 

^ iflC i»? «0 peu prolongé aurait-il eu quelque résultat pour 

^j^d^^ la soumission du pays. Les trois jouis qu'y passa 

* ^|e# Tannée française furent consacrés à l'œuvre de 

^ ^ffil^ destruction; des magasins de soufre et de salpêtre, 

^ |or$ f^ rassemblés par l'Émir pour fabriquer de la poudre, 

^^* servirent à rallumer l'incendie à peine éteint ; les 

' j jit> ' PÎèces de canon qui armaient les murs et les forts 

*^' jg|î furent enclouées ; on reti*ouva un obusîer que cous 
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avions pefdu à Taffaire de la Macta. Enfin le 9 r'^ 
décembre , à la lueur des flammes qui dévoraient l****** 
cette malheureuse cîté , l'armée reprit le clieraÎD 
de Mostaganem. Cependant la ville était si grande 
qu'on ne put tout détruire , heureuse impossibilité 
dont nous eûmes 5 nous féliciter plus tard loraque 
le maréchal Bugeaud occupa définitivement Mas^ 
cara. Nos soldats traînaient à leur suite une mal- 
heureuse population composée de Juifs et d'Ara- 
bes appartenant h des tribus amies. Us devaient 
s'établir aux environs de Mostaganem ^ sûus le 
patronage d'Ibrahim et de ses Turcs, 
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Les Ai-abes ne nous inquiétèrent pas dan* ^bt y 
notre retraite , mais un temps épouvantable nous ^sacrifie 
avait assaillis le jour même de notre entrée à Mas* ^te part 
cara ; le^ routes étaient inondées et presque im- 
praticables; la patience de nos jeunes soldats 
égalait heureusement leur courage ; ils avaient ejû 
surcroît de charge, par les cartouches qu'on avait 
été forcé de leur distribuer, pour soulager les 
chameaux qui marchent mal par le mauvais 
temps. Souvent encore, ils portaient secoure 
aux malheureux fugitifs qui suivaient l'armée- 
Les zoûaves, qui formaient l'arrière-garde, char- 
geaient les enfants sur leur dos , tandis que les 
cavaliers prenaient les mères en croupe derrière 
eux. Au milieu de tant de fatigues, on marcha ki^^ 
constamment en ordre, ne laissant en aJTÎère *pîe 
quelques chameaux tombés dans les raTÎn!- ^ 
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brti îÉ' '* clécembre, le temps se remit au beau; le général 
Oodinot, remonté à cheval malgré sa blessure, 
ayait repris son commandement; enfin Ton arriva 

1lp ftÂî? '^ *^ ^ Mostaganem , où officiers et soldats pu- 
j^ rent enfin goûter un repos bien nécessaire après 






^ tant de Ëitigues et de combats. 






Ibrahim revenu à son ancienne résidence de 
Mostaganem , y établit le centre du pouvoir que 



r| nous voulions opposer à celui d'Abd-el-Kader. 
^' * Tous les réfugiés foianèrent bientôt une petite 
itagaiK»»' colonie, à laquelle venaient chaque jour se rallier 
^^' quelques familles , que des liens de parenté rat- 
tachaient a nos alliés , ou qui étaient fatiguées 
itèreni r des sacrifices de tout genre , que l'Émir exigeait 
f^^ . de ses partisans. L'influence de notre Bey faisait 
^^^ Mosi quelques progrès. La conquête la plus im- 
esctp^ portante pour nous fut celle d'un chef nommé 
ys j^J El-Mézari, neveu de notre vieil allié Mustapha- 
\^e-M, b«i- Israël, et chef dune des fractions de 
oucb^'F Douaire qui s'étaient rangés sous les étendards 
^^ il ^'Abd-el-Kader et qui s'établirent alors à Maza- 
f^\ , gran, à une lieue à l'ouest de Mostaganem, Ce 
P^, . r/ ^^' ^^^^ ^^ jour heureux pour Mustapha, que 
^jîvaiefl» " ceini où il apprit que toute sa famille combattrait 
^^1,1 ^feormais pour la même cause, et sous le même 
Arapeau; plus lard il put présenter lui-même au 
niaréchal Clausel un guerrier de sou sang et de 
la fidélité duquel il répondait. L'orgueil d'El- 
Méari souffrit au contraire profondément de se 
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voir tout -à • coup allie de ces chrétiens qu'il avait 
passé uDe partie de sa vie à détester. Il montra 
nu maréchal Clausel la blessure qu'il avait reçue 
le 3 décembre en combattant avec fureur contre 
nous, n n'était pas entré à Orau depuis que les 
Français en étaient les maîtres; mais pins il 
s'était montré ennemi acharné « plus il devint 
ami (idële. On le nomma califat d'Ibrahim et aga 
de la plaine. 

Cependant , malgré la destruction de sa capitale 
et la perte de quelques-uns de ses partisans, la 
])uissauce de TËmir semblait peu ébranlée. Les 
combats, les revers même d'Âbd-el-Kader avaient 
fortement frappé l'imagination impressionnable 
des Arabes ; ils le regardaient comme le champiou 
de leur religion et de leui' nationalité. Ces deux 
mots vibrent dans tous les nobles cœu!»s, ctnotts 
ne pouvions leur opposer les idées de civilisation 
et de progrès , seul beau côté de notre cause, 
mais trop élevées pour être comprises des indi- 
gènes; nous étions ainsi réduits, pour agir sur 
eux , à nous appuyer sur la crainte et Tintérêt. 
Ces deux sentiments ont ordinairement peu d'em- 
pire sur les esprits enthousiastes qui , dans tous 
les temps, ont eu le pouvoir de remuer les mas^ 
ses , surtout chez un peuple ignorant et primitif 
comme les Arabes; aussi toute la province se 
soulevait-elle en 1836, comme un seul homme, 
pour repousser l'étranger. Le manque d'organi- 
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'éûasf 11 sa^ et de discipline de nos ennemis les rendaient 

tester. Il K incapables, il est vrai, d'aiTéter dans sa marche 

qulaniit toute colonne française qui voudrait parcourir 

rec km* kar territoire; Texpédition de Mascara venait de 

indejéfi le prouver; mais parcourir un pays n*est point 

s; nais PI le somneltre. Il nous était facile d'incendier leurs 

, plus ï fi^ villeSyde brûler leurs moissons, d'en enlever même 

(i'Ibniliifti quelques troupeaux ; mais leurs villes, les Arabes 
y tenaient peu , leui*s moissons étaient abon- 
dantes, leurs troupeaux pouvaient s'enfuir avec 

Joa^^^ lairs maîtres. Les difficultés de cette conquête 

5es pait^ iïïKùt plus tard parfaitement comprises par le 

^Sx^' général Bugeaud, et expliquées par lui à la tri- 

}.«Ui^^ bune des députés. Il demandait cent mille hom- 

j_f^ mes pour la compléter. Ce discours et un autre 

mmek^ du général Hogniat, à la chambre des pairs, 

ijj^ i;^* conçu dans un sens tout différent, sont tout ce 

.^.ji que les discussions de tribune ont enfanté de 

' ^^^ réellement raisonnable et de pratique sur la ques- 

%i0f tio» d'Afrique. 

'^^0^ A son retour de Mascara, le maréchal Clausel 

^r^J^ ïï'avait fait que passer à Moslaganem pour se 

'\^pi rendre à Orau ; il y préparait une nouvelle ex- 

^^: pédition dirigée cette fois-ci sur Tlemcen. Dès le 

^Jnûer^' ^ Wîtobre, et par conséquent presqu'un mois 

' ^ft f ^^^^ '^ départ pour Mascara, il avait fait occuper, 

^ ur>^ P^ quelques troupes sous les ordres du comman- 

^ ij^ dantSol, un îlot nommé Harcghoun, situé à Tem- 

•^'^ ^ ^^^ bouchure de la Tafha, à %^ lieues sud^uestd'Oran 
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et h 10 lieues au nord de Tlemcen. Ce point for- 
mé par nn plateau escarpé, élevé de cent pieds ao* 
dessus du niveau des flots, où Ton ne débarque 
qu'avec peine, est d'une feciie défense. D n'est, 
du reste , intéressant que comme position mili- 
taire, caria végétation s'y borne à quelques buift- 
sons de lentisques, et il n'avait jamais été habité 
avant le débarquement des Français. C'était an- 
nommer d'avance nos desseins sur Tiemcen dcat 
Tembouchure de la Tafna forme comme le port. 
Pour reconnaître la force et les intentions des 
tribus environnantes, le brick le Loiret, qui oc- 
cupait cette station, simula quelques jours après 
l'occupation de Harcghoun , un débarquement sur 
le continent. Cette démonstration amena sur-le- 
champ, le rassemblement d'une centaine d'Arabes 
auxquels rartillerie du navire envoya quelques 
boulets. Depuis lors les indigènes avaient étaM 
sur le rivage un camp d'observation , dont on 
voyait briller les feux pendant la nuit. Dans les 
premiers jours de décembre, la marine transporta 
h Harchgoun, 4 pièces de 24, et un approvision- 
nement complet de vivres et de munitions. Ce 
n'était point delà, cependant, que le maréchal 
Clausel comptait partir pour Tiemcen, mais bien 
d'Oran, où l'armée expéditionnaire se trouvait ras- 
semblée. Pendant les onze jours qu'il passa dans 
celte dernière place, les occupations de la poli- 
tique avaient succédé aux travaux de la guerre. 
Son quartier-général ressemblait à la cour d'un 
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reo. dw petit souverain, par la multitude d'intrigues dont 

iitt&p il était le centre; des courriers lui amvaieilt de 

1*03 ne ât tOQgles points de la Régence. Cétait h lui que 

défense. Ii^ Tmaient aboutir toutes les ambitions jalouses de 

me pttsttii ^ se fidre une influence dans les changements qui 

itiffiéf^ s'umonçaient dans la province. Abd-el-Kader lui- 

jsiD2i5 &î inteie fit quelques ouvertures qui n'eurent pas 

iDOtf . C^- ^ soite. L'esprit actif, délié et inquiet des Arabes 

ur TIenKJ'' se plaisait au milieu de ces négociations, et plu- 

> c(0»i^ sieurs y développaient Une adresse, une politique 

]es iDtfcùe (fà aurait défié les diplomates les plus renommés 

le W'^ ^ TEarope. C'était naturellement de Tlemcen 

p]«j^jo?r T» le gouverneur recevait le plus de missives. 

(léharqiH95 Cette ville s'était soumise, comme nous l'avons 

ionaflî^^* **' *^ l'autorité de l'Emir peu de temps après 

. fentoD^-^ '^ élévation, mais les Turcs et les Coulouglîs, qui 

eoTO^ ^ composaient une partie de ses habitants, s'étaient 

.- 4r"^ constamment maintenus dans la citadelle , où ils 

jj. .4 i «taient recueilli Mustapha, chef des Douairs, re- 

1 \à^ *°^* ^^^ ®"^ ^P^^^ ^•'^ défaile. L'Emir les y te- 

fffiat^ ^*^ étroitement bloqués quand notre pointe sur 

tnnâff^ ^'^scara le coutraîgnil à concentrer toutes ses 

\ jfluiii^ troupes pour la défense de sa capitale. Les Turcs 

Lj^ profilèrent de leur liberté pour s'emparer de la 

1^^ ^' "^** ^ sentaient bien qu'ils ne pourraient 

'^.""Tw** '^ soutenir sans la protection française. En effet, 

^^ Tl p*' ^ înfetîgable ennemi, rentré eu campagne avant 

^ . - ûfi' maréchal, avait, dans l'espace de quinze jours, 

^^ if "*™^ *^ environs d'Oran , défait les Angades, 

raiiîûf ^ tribus bdliqueuses du désert, hostiles à TEmir, 

ait * 
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ïnnip pi 

qui voulaient secourir les défenseurs du Mécbouar -^ ^ 

et refoulé ceux-ci derrière leurs murailles d'où ils J^ 

pressaient de toute leurs forces l'arrivée da ma- w ^ 

réchal; celui-ci était tiès jaloui de son cAté de ^* 

profiter des bonnes dispositions do cette brave po- .>J/ 
pulation. Il ne put cependant quitter Oraaquole 
9 janvier. Dès la seconde marche, il reçut un 
courrier lui annonçant un nouveau mouvement 
des Ângades, sortiuit de leurs sables pour se join- 
dre aux Français contre l'eunemi commun. Ces 
bonnes nouvelles contribuèrent probablement an 

succès pacifique de l'expédition qui accomplit sa ' P^ 

marche sans avoir tiré un coup de fusil. Abd-el- ^ 

Kader était cependant rentré à Tlemcen depuis J^"< 

son retour de Mascara, mais menacé par cette fou- ^^-el. 

le d'ennemis qui lui tombait sur les bras de tous !^ W'''ocl 

côtés, il n'avait pas tenté de défendre la ville; il P'^^î 

se contenta d'en amener avec lui les principaui ^^ ^ 

habitants en leur promettant que les Français ne '^^^ di 

passeraient que trois jours chez eux ; il rôdait ^)^ q 

ainsi dans les environs épiant nos démarches. ^^^pilée 

Débarrassés de sa présence, les Coulouglis de la "^^ip 

citadelle et les Scheicks do l'Angad se réuuireni ^^^M 

pour marcher à la rencontre delà colonne française. ' ^ sou^ 

I-.a première entrevue eut lieu sur les bords du j^ pas 

Safsaf, petite rivière qui coule à une demi-lieue *<le8ch 

des murailles. « C'est au milieu de tous ces bra- Jkt[]!j^ 

j> ves gens môles à mon état-major, dit le mare- J^^ébaiK 

> chai Clausel, que j'entrai, le 15 janvier, une '^peine 

ï heure après dans la ville, dont la population %^i^ 



, situés dans un rayon d'une lieue , de 
gnndesproyisioQS de blé et d'orge qui nourrirent 
les hommes et les cheyaux pendant les 25 jours 



DE 1850 A 1847. — LIVRE IV. 260 

ji turque et juive nous accueillit avec des cris de 

s^ïfs**'''* I joie. B On trouva dans les habitations aban* 

> ainbii| données par leurs propriétaires et dans deux jolis 

raniittil 
i àtmé 
;deeeneta 

[oitter <•«? t ^ l'armée passa à Tlemcen. Pour se débarrasser 

rcbe, i ^ du dangereux voisinage de TEmir , alors campé 

oiaofflw Ideox lieues à Test, deux colonnes, sous les or- 

iWes poBf «? dtes des généraux D' Arlanges et Perregeaux ,ayant 

emi eooB*^ dacune à leur suite une moitié des auxiliaires mu« 

it probbio^ mlmans , partirent en même temps de la ville 

] qoi acto^ juig deux diiections différentes ; elles comptaient 

ptlefosL* cerner l'ennemi par un mouvement convergent; 

à TleiDC** mais Abd-el-Kader décampa dès qu'il eut vent de 

çoacéptf'* notre approche. La colonne Perregeaux le pour- 

irlesbrâî** suint par des chemins affreux ; sa cavalerie Fat- 

^feudreb^^ teignit au bout d'un grand plateau, qui couronne 

» lui te P*^ une chaîne de hauteurs. En vam l'infanterie enne- 

pie kà f'^ ""îe essaya quelque résistance ; elle fut culbutée 

[,ez eifl'*^ et précipitée avec perte dans les rochere et les 

,t DOS àî* pentes escarpées qui terminent le plateau. Abd-el- 

< Couloit^* ^^^^ lui-même poursuivi vivement par Youssouf 

^^^ seK^ n'en fiit souvent séparé que par une distance de 

\^co\(^^ qtwrante pas; l'Emir ne dut son salut qu'à la dif- 

j, sorte'* ^'eulté des chemins et à l'épuisement du cheval 

le à ^ ^ son terrible adversaire ; mais toutes ses trou- 

^tiifi^^ ^^ débandèrent et il ne parvint qu'avec la plus 

ûm^''^^' grande peine à se réfugier presque seul sur les 

le 15 'f^ '«"^ûtières des Beni-Amers, où il put enfin respirer; 
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ses tentes, ses drapeaux, ses magasins étaient tom- 
bés en notre pouvoir. 



peetdiffii 



Après la fuite de l'Emir , le générai Pt»e* 
geaux se mit à la recherche des Maures oa Ha» 
dars qui avaient abaodomié la tille k notn » J^. Lei 
rivée, pour se réfugier dans les montagnes Al ' ^pa 
sud. Lq colonne française vint établir son bivouse Mip d'i 
dans un village nommé Jebder, dont les habitaib ^mib] 
avaient accompagné les fugitifs de Tlemcen dans ^im \ 
leur retraite plus au sud. De là le général fer» '^ m 
geaux envoya des émissaires vers ces malhennn- ^breot 
ses populations pour les engager à rentrer diSl . ^uiéchal 
elles. Quelques-unes obéirent^ d'autres restaient ^ 
dans une attitude hostile ; Mustapha-ben^bioftâ 
et ses Goulouglis^ Lamoricière avec ses Zooares 
marchèrent à eux par des chemins épouvanta» 
blés. Après quelques coups de fusil, ils firent 
leur soumission et rentrèrent à Tlemcen sous 
Tescorte du général Perregeaux qui donna des 
ordres sévères pour que leurs biens et leurs per- 
sonnes fussent respectés. Ces musulmans igno- 
rants et fanatiques se battaient pour avoir h 
faculté de vivre hors de leurs demeures, comme 
d'autres l'auraient fait pour y rester. Le génial 
d'Arlanges était rentré à Tlemcen sans rencontrer 
d'ennemie 

On se reposa dans la ville jusqu'au 25 janvier; 
ce jour^là le maréchal partit lui-même pour une 
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reooDDaissaDceau nord, sur la route qui conduit 
à r^nbouchure de la Tafba, à travers un pays 
âpre et difficile ; c'était le lieu de retraite d'Âbd» 
d-Kader^ accompagné d'un personnage important 
deTiemcen du nom de Ben-Nouna, son partisan 
dirooé. Les journées des 26, 27 et 28 furent 
nrqoées par des combats qui coûtèrent la vie à 
r^ 'g beaucoop d'ennemis; parmi eux on reconnut un 
i.u||j gnnd mmibre de Marocains, que le Êmatisme ap* 
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, ]L00i r"^ dans la Régence pour y faire la Djéah ou 
\kUmdi *'"®"* sainte. Malgré leurs secours plusieurs 
^\L tribus forent forcées de faire acte de soumission; 



. "Tj k maréchal les reçut sans trop croire à leur sîn- 

^, ^ ccrité; mais il n'avait ni le temps ni les forces 

' uM ^^^^îc^ss^es pour en obtenir de plus efficaces ; il 

^ ne pat même pénétrer jusqu'à la mer comme il 

' *^f .^ ea avait le projet. Rentré à Tlemcen , il désigna 

b«>^- pour gouverner la ville un chef musulman qu'il 

• -^» ®^* ^^ ï* protection d'mie petite garnison fi*an- 

* * . ^ Çai«e de 500 hommes , établie dans le Méchouai* 

^ ^dV^ ^ commandée par le capitaine Cavaignac; puis il 

^^^^tjMt ^^^""^ ^ armes à ceux des Coulouglis qui en 

; ^J"***"^ nauquaient, et. repartit pour Oran le 7 février, 



eot P*^ ^ par broute dite du Milieu, située au sud de celle 

f ^^^^^0 Ç*'** *vait déjà parcourue. Il traversa, en reve- 

^^ t^ *^^* ^ sauvages montagnes des Beni-Amer, où 

^^ nostroopes eurent encore plusieurs combats à 

livrer pour s'ouvrir un passage ; elles le firent 

«^ *^^ '^^ bravoure ordinaire et arrivèrent enfin 

osçy* • le 12 fêvrier à Oran, après plus d'un mois de 
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courses et do victoires, qui ne nous avaient coûté 
que de très faibles pertes. Pendant son séjour à 
Tlemceu, le maréchal Clausel, voulant faire payer 
les frais de la campagne à ceux qui en avaient SD^ 
tout profité, frappa les Turcs et les Coulouglis de la 
ville d'une contribution de 150,000 fr.; envain lui 
députèrent-ils Mustapha pour lui exposer leur im- 
possibilité de la payer, leurs ressources ayant 
été épuisées par la guerre qu'ils soutenaient de- 
puis six ans ; le maréchal chargea Youssouf et 
deux autres indigènes de faire rentrer la contri- 
bution; ceux-ci pour arracher de l'argent aux ré- 
calcitrants volontaires et forcés, employèrent la 
bastonnade; les bijoux des femmes, tous les objets 
de quelque valeur, furent reçus à compte delà 
contribution; mais ces moyens odieux et impoli- 
tiques , à l'égard d'une population qui nous était 
dévouée , refroidirent beaucoup son zèle pour 
nous ; l'opinion publique s'en émut en France; les 
inculpations les plus graves furent lancées contre 
le maréchal; celui-ci, averti trop tard, fit cesser 
toute nouvelle levée. Ce qui en était rentré fot 
presque entièrement rendu à ceux qui l'avaient 
fourni, et il ne resta de cette malheureuse affaire, 
qu'un vernis d'avidité et de tyrannie jeté sur 
l'autorité française, et la confirmation d'une re- 
marque souvent faite , qu'il valait mieux être son 
ennemi que son allié. 

Les deux expéditions de Mascara, et de Tlemcen 
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ne forent pas inutiles à h scirace; H. Berbrng- 
pr, bibliothécaire d'Alger, avait youIu partager 
Itt btigiies et les dangers de Tarmée. D rapporta 
de ces deux villes plusieurs manuscrits arabes, 
dont lullirareusement une partie fut perdue 
pendant le retour. Le reste renfermait des dooi- 
nens trèsprécirax et fîit envoyé à la bibliotbè- 
fie d'Alger, et dès lors livré à la curio^té publi- 

fcsiivii^ Pén de jours après son retour de Tlemcen, le 

le î^^* imrécbal s'embarqua pour Alger avec une grande 

, ffiifg^ partie des troupes. Il laissa le ccmunandem^it 

j^ uufc^ d'Oran au général Perre^ux, avec ordre de ne 

. ji (odpt^l pas hisser à Tennemî un moment de repos. Pour 

^^^ et^ rooiplir ses intentions, une colonne française se 

j^-i tfiM remit m marche, le 25 février, et se porta sur le 

,p â!i ^' %« ^^ 1^ Garabas, dont elle enleva le bétail, 

^ e9 f^ kâla les maisons et dévasta les récoltes. Ce n'était 

-otbs^^. ^'^ste qu'une représaille, car ceux-ci pendant 

^g^ notre expédition sur Tlemcen, avaient pillé les 

^(fflt^ Aiabesalliés de la France. Une seconde expédition 

^ îi^ porta le général Paregaux jusqu'au cmfluent du 

w^gg^i^ Chélif et de la Mina, à trente lieues à l'est d'Oi-aii ; 

^ f die fat du petit nombre de celles qui ne fiu^nt si- 

* ^ It' gnalées par aucune hostilité. Les tribus dont nous 

. ^J^ traversions le territoire envoyaient des députés 

pour £dre leurs soumissicms et ne s'enfuyaient 

point à notre approche. Elles vouaient même 

^^y appwter des vivres aux soldats qui de leur côté 

^ 18 
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observaient la plus exacte discipline ; mais les ri» i^lijt ( 

sultats ainsi obtenus ne durèrent gaàre plus que jj^ei, 

la course qui les avait amenés. L'expédition do m,^ 

général Perregeaux ne fut point contrariée psr i|^ j* 

TËmir, dont il semble que les traces se perdatf «fa f^, 

pendant quelques jours. Les renseignements sarM i ^i 

démarches et ses intentions étaient trb vagœs. Ott ^]^p^ 

le disait réfbgié à Nédroma, petite ville kabyle k \l^^ 

Textrémité ouest de la Régence; on ajoutait qnH ^ p^ 

avait renoncé à la guerre, congédié ses troopes ûttgor 

et qu'il se disposait à passer dans le Maroc. Il tore accc 

parait même qu'il fit réellement à cette époque oo $^ 



voyage dans cet empire ; mais la suite prouva que 
c'était bien plus pour s'y procurer les moyens de 
renouveler la guerre que pour y chercher un 
asile. 

A peine le général Perregeaux était*il rentré de 
son expédition à Test, que le général D'Ârlaoges 
partit à son tour pour l'ouest, avec une colonne de 
5,000 hommes. Il avait pour mission d'établir un 
camp a l'embouchure de la Tafna, pour servir 
de port de Tlemcen, puis de ravitailler cette deN 
niere ville, au moyen d'un grand convoi, dont il 
était chargé. On eût dû pressentir par les obs* 
tacles qu'avait rencontrés le gouverneur, combien 
étaient difficiles les communications entre ces 
deux points, et terribles les tribus qui les gardaient. 
En vain Mustapha qui connaissait le pays, fit-il tous 
es efforts pour^ empêcher une entreprise qu'A 
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KisHiï Nfiardait comine trè^ hasardeux; la gao^i 

pm» B'Arlaiiges, mu sans doute par das ordre» supé«> 

iofm mors, passa outre et rencontra, avant d'arriver à 

( QgBM k lifim, rEmir lui-même de retour du Maroc, 

fgmmm me des forces considérables ; néanmoins après 

m9^ V combat aebamé, les troupes françaises for^- 

tm^. ^^^'^^ ^ Passage, et parvinrent à Tembouchure de 

^^\k ^ Tsfim, où elles se mirent sur le champ à Ton* 

^i00 ^v^V^ pour élever les retranchements qui de- 

^'^li WflDt assurer cette position. Mais elles n avaient 

^^H eacore accompli que la partie la plus facile de 

^0f knr tâche. Il fallait pénétrer avec le convoi à 

^0i TkmceD, à travers les défilés des monts Talgoats, 

u^ CDOore vierges des armes françaises. Avant de 

^ ^ *'7 cogner avec les &ibles forces dont il pouvait 

d]q[)oser, le général D'Ârlanges résolut de pousser 

01 avant une forte reconnaissance de 1,500 

^^^ hommes pour recueillir quelques données sur la 

^^ l'ijl marche qu'il aurait à suivre. La suite fit voir corn* 

^ ^ ^ P^^ é^^ prudent; api'ès avoir laissé 

-^(0 Velqaes troupes pour garder le camp, il sortit 

^ -if *"* 1* ^^^^ du 24 au 25 avril et se trouva au point 

fj^^î ** jow en fece des vedettes de Tranemi. Kentôt 

'"^i m découvrit un petit noyau d'Arabes, que quel- 

.0^1 V^ ^^ de canon suffirent à feire reculer. Le 

^d ^^ ^® l*ennemî était caché derrière un rideau de 

**: ^' terram. Sans se douter des forces considérables 

il>^^ çi'ib allaient avoir sur les bras, nos alliés musul*^ 

^I^ "*"s se laissèrent entraîner à la poursuite des 

t kl^i Kabyles ftiyant dans la plaine ; cinq grands quarb 
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observaient la plus exacte discipline; mais les ré» 
sultats ainsi obtenus ne durèrent guère plus que 
la course qui les avait amenés. L'expédition du 
général Perregeaux ne fut point contrariée psr 
TËmir, dont il semble que le» traces se perdent 
pendant quelques jours. Les renseignements sur lai 
démarches et ses intentions étaient très vagues. Où 
le disait réfbgié à Nédroma, petite ville kabyle k 
l'extrémité ouest de la Régence; on ajoutait qn'il 
avait renoncé à la guerre, congédié ses troupes 
et qu'il se disposait à passer dans le Maroc. Il 
parait même qu'il fit réellement à cette époque un 
voyage dans cet empire ; mais la suite prouva que 
c'était bien plus pour s'y procurer les moyens de 
renouveler la guerre que pour y chercher uq 
asile. 

A peine le général Perregeaux était*il rentré de 
son expédition à l'est, que le général D'Ârlanges 
partit à son tour pour l'ouest, avec une colonne de 
5,000 hommes. Il avait pour mission d'établir un 
camp a l'embouchure de la Tafna, pour servir 
de port de Tlemcen, puis de ravitailler cette der- 
nière ville, au moyen d un grand convoi, dont il 
était chargé. On eût dû pressentir par les obs* 
tacles qu'avait rencontrés le gouverneur, combien 
étaient difficiles les communications entre ces 
deux points, et terribles les tribus qui les gardaient. 
En vain Mustapha qui connaissait le pays, fit-il toos 
es efforts pour^ empêcher une entreprise qu'A 
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e;aûi> regftrdait conuna trè« hasardeuse; le gàdéral 

pèRjii B'Arlaiiges» mu sans doute par des ordres supé«> 

L'ofiifc rieurs, passa outre et rencontra, avant d'arriver à 

0)^1 h lifiia, l'Emir lui-même de retour du Maroc, 

i0eit|g aiao des forces considérables ; néanmoins après 

pgti^ m combat acharné, les troupes françaises im^ 

H^n^ cèmit le passage, et parvinrent à Tembouchure de 

gililà la Tafiia, où elles se mirent sur le champ à Ton» 

^iffàx ^>*B®» W^ élever les retranchements qui de- 

£^ ^ n went assurer cette position. Mais elles n'avaient 

lg]|gi oicore accompli que la partie la plus facile de 

^'^ ksnr tâche. Il fallait pénétrer avec le convoi à 

^ ^ Tkmcen, à travers les défilés des monts Talgoats, 

y^0 CDOore vierges des armes françaises. Avant de 

^ ^ s'y engager avec les &ibles forces dont il pouvait 

disposer, le général D'Ârlanges résolut de pousser 

en avant une forte reconnaissance de 1,500 

^J^^ hommes pour recueillir qudques données sur la 

^ H'jiji marche qu'il aurait à suivre. La suite fit voir corn* 

^ UeQ ce parti était prudent; après avoir laissé 

^ j# 916^0^ troupes pour garder le camp, il sortit 

^f duM la nuit du 24 au 25 avril et se trouva au point 

"^Lj^i ^Y^ en face des vedettes de l'ranemi. Kentôt 

^^^^ oa déconvrit un petit noyau d'Arabes, que quel- 

. ^^* T^s coups de canon suffirent à feire reculer. Le 

1^^^ gws de Fennemi était caché derrière un rideau de 

^*V ^^ teram. Sans se douter des forces considérables 

^ J^ V'il» allaient avoir sur les bras, nos alliés musu^ 

<P"\j> "»ns «e laissèrent entraîner à la poursuite des 

^^^\ ^yles fiiyant dans la plaine ; cinq grands quarte 
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d'heure furent perdus à les attendre. Dès qu'Oies 
vit de retour, le général français, qui commençait 
à soupçonner la gravité des circonstances dut 
lesquelles il allait se trouver «sgagé, serra m co- 
lonne et ordonna la retraite. Il en était tenqpsor 
plus de 10,000 Arabes, Kabyles ou Marocnn 
parurent tout-à-coup etseprécipit^rentsur nos trou- 
pes. Envain Tartillerie tirait à mitraille sur cei 
masses confuses et en disait une horrible boudie- 
rie , les ennemis semblaient se multiplier nos 
les coups de nos soldats; il en arrivait de loos 
côtés et ils s'approchaient de si près que plineos 
fois il fallut croiser la baïonnette et combiliie 
corps à corps. Ils montraient un achamemeot 
qui rappelait la journée de la Macta. Les Françaig 
ne laissaient pas que de perdre du monde, perte 
sensible pour leur petit nombre ; il fallut dm 
efforts héroïques pour sauver rartillerie; le géné- 
ral D'Arlanges lui-même reçut une balle à travers 
le cou ; la douleur en fut bientôt si vive qu'il 
en perdit plusieurs fois connaissance, et qu'il fiit 
forcé de remettre le commandement au colonel 
Combe. La retraite se fit néanmoins en très bon 
ordre jusqu'au camp, où nos soldats trouverait 
enfin un abri ; mais le lendemain les rapports des 
chefs de corps accusaient une perte de 23 bomines 
tués raides, et de 180 blessés, la plus part très 
grièvement. Si la marche eût dure quelques heures 
de plus, il est probable que toute la colonne eot 
été exterminée. 
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àth^ Il devint dès lors évident que l'expédition ne 

, qi <■* de?ait pins songer à pénétrer jusqu'à Tlemcen . Les 

ireovHI troupes se mirent avec beaucoup d'ardeur à 

pp,8BBi| perfectionner les reti*anchements qui devaient les 

9 ébitMi défendre , et qui devinrent bientôt inexpugnables 

10 (nl^ pour rennemi. Le général D'Arlanges fut réduit 
tifoUi^ à rester bloqué dans son camp , en attendant les 

oiMfc' veofortB qn'on lui préparait en France, les autres 

(korrikkK points de la Régence n'ayant point de troupes 

se iriil'^ &ponibles à lui fournir. Dès que ces nouvelles 

lanHiit^! arrivèrent à Paris, le général Bugeaud, désigné 

tfèsfDe|l^ pour prendre le conunandement des nouvelles 

^i^ ferees qu'on allait embarquer, en partit en poste 

; 00 ad^ le 24 mai, et descendit le 6 juin à l'embouchure 

^,I/sia de h Ta&a, où le lendemain toutes les troupes 

j ^ fljfldtf nouvellement parties de Toulon et de Por^Vendres 

l^j 3 ik se trouvèrent réunies. La petite garnison du camp 

^^0itM ^t le courage et la santé n'avaient jamais faibli, 

^jjfif reçut, avec des transports d'allégresse, ces 

j^ 9 *! nouveaux compagnons de gloire et de dangers. 

^^tf W» le il juin tout était prêt pour prendre l'of- 

^^ji# fenâve, mais avec les forces imposantes dont il 

^^» P«wait disposer, le général Bugeaud n'était pas 

1^ ^ homme à borner sa mission au dégagement de 

• les^ ^ colonne D'Arlanges et au ravitaiUement de 

iggl^ 'f'cmoen. Le nouveau succès des Arabes avait 

t^tjfif porté leur enthousiasme jusqu'au délire; tout le 

\fg^ ^t des combats du maréchal Clausel, du gé- 

^ b^ ^^ Pwregeaux était perdu ; une action d'éclat 

^'^ était nécessaire pour redonner à nos armes cet 



i 



278 CONQUÊTE DE I'aLGÉBIB 

ascendant qu'elles n'eussent jamais dû perdre; 
mais aussi une victoire devenait plus iaoilei 
parce que l'ennemi puisait dans ses avantages 
une confiance qui devait le perdre; le nouveni 
géûéral sut apprécier cette situation ; ayant apprb 
que l'Émir avait paru aux environs d'Oran, cheh 
chant à brûler les récoites de nos alliés, il se 
dirigea de ce côté aprèd avoii* laissé 1,800 hom^ 
mes au camp de la Ta&a. Biwtôt, en eflfot, il 
rencontra l'ennemi, lui livra quelques petits 
combats qui n'eurent pas de résultats » parce qoe 
l'ennemi évitait encore de s'engager à fond^ et 
arriva enfin le 15 juin jusqu'à Oran » où il accorda 
quelques jours de repos à ses troupes. U jagea 
très bien dans cette première marche que le 
point le plus difficile pour lui n'était pas de 
vaincre l'Émir, mais bien de l'amener à com- 
battre sur un terrain où l'artillerie et la cavalerie 
françaises pussent avoir une libre action, et il 
essaya d'y réussir en l'amorçant par l'espoir de 
s'emparer du convoi qu'il devait conduire à Tlem* 
cen. Mais pour cela il fallait du temps et une 
connaissance au moins sommaire des lieux où il 
devait agir; il se décida donc à porter quelques 
secours provisoires à la garnison de Méchouar, 
pour de là reconnaître la route qui menait à rem- 
bouchure de la Tafna, et par laquelle devait «jfiu 
cheminer le grand convoi. Il partit d'Oran le 17 
juin , marchant d'abord à petites journées pour 
ne pas trop fatiguer les troupes, tua quelques 
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mà^: iMmunes à rennemi qui continuait de nous hai> 

gît ijliii cder pendant la route, et arriva le 24 à une 

% 10 irifj Iîc>^ d® Tlemcen, dans la belle et vaste plaine 

^. lei^ qoi s'étoid au nord de la ville; il y rencontra le 

iûDiiîsifi capitaine Gavaignac et ses braves soldats ^ qui 

is fÔiai d^^B six mois étaient privés de toute commu* 

ooiilliij meatioQ avec la côte* Ce fiit un spectacle bien 

^[j0ii dooi pour ces derniers , que celui de cette armée 

^ g 4 française leur apportant des nouvelles de la patrie. 

l^f Gavaignac était accompagné des Turcs et des 

1^ tfs( Coolouglid de Tlemcen, avec lesquels il avait 

j0[ïU toujours vécu eu parfaite intelligence; mais Mu« 

^ g^liif fitdmans et Français avaient été presque cons« 

^^|j( tamment bloqués dans Tintérieur des murailles^ 

^1 par les forces que FÊmir maintenait autour de la 

. ^ijn^f' ville. La veille encore, il campait autc portes 

,^ii avec 6,000 hommes et 12,000 tètes de bétail, 

• 0| b 0< Sittxqueiles il avait fait dévorer toutes les récoltes 

^ ( à sii lieues à la ronde. Le séjour du maréchal 

mf 1^ ^S^ud h Tlemcen ne fut pas long ; il en repartit 

^^)k le lendemain et franchit sans obstecle Tisser 

, l^j ^ les monts Talgoats, où les Français péné- 

tefc"** twîent pour la première fois. Il étudiait avec 

tflftf ^- ^^ ^^ terrain difficile et accidenté, où il pensait 

^0 T^'il pourrait enfin livrer bataille à l'ennemi. U 

*^.^ili ^va le 29 au camp de la Tafiia, y passa cinq 

!^ifi iifi^ ^^^^ P^^ donner quelque repos à ses troupes et 

j»/irii organiser le convoi. 

es P^ A quatre ou cinq lieties de la mer etparallèle> 
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nière à se retirer sans grande perte. Ce n'était pai 
le compte du général Bugeaod. Laeavalmeaim 
reçoit Tordre de chaîner à fond; elle sabre oa 
grand nombre d'ennemia, maia à mesure qo'eUa 
pénètre au milieu de cette multitude , les caTaBM 
français se trouvent exposés de fous côtés à un feo 
extrêmement vif, qui les force de rétrograder; ib 
Wennent se rallier derrière FinËinterie arrÎTantsa 
pas de course pour les soutenir. Devant elle les 
Arabes plient une seconde fois ; la cavalerie réfiv^ 
méeet soutenue par 400 Arabes auxiliaires ^eié* 
cute une seconde charge qui cette fois devisât 
décisive; les ennemis sont partout rompus. Âbd^ 
Kader qui commençait h prendre quelques leçons 
de la guerre , avait consa*vé en réserve aotoorde 
sa personne son in&nterie régulière et sa cavalerie. 
Il les lance rapidement contre les Français , mais 
ceux-ci, enhardis par leurs premiers succè8,cuIbo- 
tentées nouveaux ennemis sans s'arréter,et les pous- 
sent au pas de charge vers un point où le platean 
penchant d'abord vers Tisser, se termine brus- 
quement par un rocher de plus de quarante pieds 
de haut ; c*est là que le carnage devient horriMe. 
Les Arabes , pour éviter le sabre de nos chasseurs, 
se précipitent du haut des rochers et arrivent au 
fond de la vallée , ou morts ou estropiés. Bientôt 
la cavalerie trouve un passage qui la conduit au 
bas des rochers, et les Douaîrs achèvent tout ce 
qui respire encore. Cependant les officiers fran- 
çais font tous leurs efforts pour arrêter la forcor 
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i 

lE.biiii de nos alliés et sauvent 130 fantassins de Tinfan^ 

Aoétf Mie régulière de l'Émir. Ce furent les premiers 

I: AiE priscnuiiers que Ton fit dans cette guerre. La cava** 

i Mvi krie arabe atait abandonné son in&nterie presque 

lâe.kof ttns combattre; elle se hâta de mettre la Tafna 

i((Asi£ entre elle et les vainqueurs* GeuxK^i ramassèrent 

fitnpf sorle champ de bataille une multitude d*armes de 

tâtiB^ tonte espèce, entl*'autres plusieurs fusils de fabri- 

Bpot A que française, remis à TÊmir avant la rupture. 

f9i0 Le général Bugeaud passa là nuit sur le champ 

'^0^ de bataille; le lendemain il entra en vainqueur 

^ Ifii dans Tiemcen , ou le convoi fut enfin déposé. H fit 

j0f^k ensuite une tournée au sud , dans les montagnes , 

» AH^iî peor atteindre une tribu hostile, dont il moissonna 

^i0^0 les blés et vida les silos. De retour à Tiemcen, il en 

If etfi^ repartit bientôt pour Oran , ou il arriva le 19 juil- 

^fj^; let après avoir traversé le territoire de la puissante 

-ç ^ confédération des Béni- Amer, sans tirer un coup 

^ jAf de flisil. Sommés de se soumettre , leurs chefe 

^gii îï^Hw firent une réponse dont la naïveté eut du 

^i news servir de leçon. Ils dirent qu*îls resteraient 

a. iBf0^ soomis aux Français , tant que ceux-ci seraient les 

j^^ P«ûsforts. 

4^ ^ Jamais, depuis la conquête, les champs de 

3^^^ TAIgérie n'avaient vu d'affaire aussi importante 

î^^\^ que celle de la Sicka ; les Français y avaient en- 

f\^i ^^ ^»^ combattants , et les Arabes environ 

J^*^i de 10,000. Les premiers y perdirent une centaine 

k^ *Jj d'hommes et les vaincus à peu près 1,200; bien 
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que ceux-ci en parussent dans le moment très 
abattus,cetto journée n'eutpointendéfinitivelesré- 
sultats qa'on s'en était promis. Le général Bugeand i% li 
quitta la province d'Oran, et beaucoup de troupes "luce 
partirent avec lui. L'Émir découragé, pmé de 
ressources, s'était d'abord retiré à Nédronm, son 
refuge ordinaire ; il y devint le centre et le point ^\m\ 
de ralliement de tous les fiigitifs ; on ne les pou^ ^reprit 
suivit pas. Les vides causés dans les rangs ennemis ^ ta 
par la perte de leui*s plus braves guerriers, furent ^^ k 
bientôt remplis. Peu à peu ces peuples l^ers et %(fi\ 
changeants, oublièrent la rude leçon que nous ^parl 
leur avions donnée, et qui aurait dû bien les con- «csra. l 
vaincre de notre supériorité ; peu de temps après, ^^ sur !< 
l'Émir reprit la campagne et nous livra de nou- 
veaux combats. *^1( 

Après la retraite du général Bugeaud, le com- 
mandement de la province fut confié au général -i^^^. 
de L'Estang,qui sentait qu'il fallait montrer notre ^^ ^^ 
armée aux tribus pour ne pas perdre tout le fruit 
de la victoire du 6 juillet. Il sortit d'Oran le 16 
août, se porta chez les Garrabas, de là chez les 'a^^ 
Beni-Amer. Il paraît que ces derniers jugèrent que )i^^ 
nous n'étions pas alors les plus forts , puisqu'ils ji^^ 
nous reçurent à coups de fusils; on coupa quel- 
ques arbres, on vida quelques silos. Ab-d-Kader 
de son côté détruisait tout aux environs de Tlem- ij^^j^^ 
cen. Les Français rentrèrent le 20 août dans l&tt 
camp, après des courses dont ils n'avaient recueilli 
que des fatigues. 
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]^ B^ j| Pea de jonrs après, rarmée tout entière, Arabes 

adéfaÉRN ^ Français, fiit passée en revue, et le général de 

.aigjgiM L'Estaog lut devant le front des indigènes une 

g^ggp^J ordonnance royale qui accordait une pension aux 

^^ pïl Arabes blessés à notre service. Cette mesure juste 

; ^ ji^i et politique les confirma dans la fidélité quMls nous 

tatni^f a?aient jurée. Le 10 septembre le général L'Es- 

• (■ De Is» ^ Tej^fit la campagne et s'avança cette fois droit 

l^^^0 aasad, dans un pays tout nouveau pour nous. 

^. ^ Son but était de choisir remplacement d'un grand 

*^°TL! camp, qu'on devait établir au centre du triangle 

\^mt ^ P^^ ^®^ ^^^^ ^*^^®^ d'Oran, de Tlemc^i et de 

f ^IjJ Mascara. Un point, à vingt lieues des bords de la 

**^ nier, sur les rives du Sig, où Teau et le bois se 

^ iWnèi ^^^*®"* ®û abondance, parut le lieu le plus 

^ convenable pour ce nouveau poste, qui bientôt 
ébauché , fut relié à Oran par quatre redoutes 

^^|if Cément espacées. Enfin la colonne expédition- 

^Mff ^^ '^^tra le 18 dans cette dernière ville, con- 

ht iDfl** Posant avec elle de nombreux convois de blés 

^^l^k ïécoltés dans les silos des tribus hostiles, et qui 

^^^Ojii fc^it en grande partie distribués à nos alliés, 

de 6^ ^^"* ^ ^®"*^ ^^^^* détruit les récoltes. Mais à 

^' jpÀ^ P^® ces nouveaux travaux étaient-ils conmiencés, 

lï^'^ qu'ils furent annotés par le général Rapalel, arrivé 

' iff ^'^8®^^^^ ^'autres instractions de la partdu gou- 

^ '. Ab^ semeur. Ce dernier commençait à préparer l'expé- 

^ ^\ *^«n de Constantme, et l'est de la Régence absor- 

tfj^^ hait toute son attention. Les forces de la province 

a) «* d'Oran lurent réduites à 4,000 hommes de dispo- 
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nibles. Il eût peut-être mieux valu cependant en àap^ 

finir avec un ancien ennemi avant que d'en attaqn(»> ioipasen 

un nouveau. iààx 

iiiche 

En effet, Abd-el-Kader à Tafifut de nos moindra |i: m i 
feutes profita du répit qu'on lui laissait pour rderer 
son injQuence ; toutes les tribus soumises par te 

général Perregeaux renfilèrent sous ses ditipeam; idnatlor 

il empêchait toujours les Arabes de nous apporter ML'£g 

des vivres, et pour mieux nous ai&mer, il les forçait lii^tiiy 

à émigrer des environs d'Oran, dont il voulait faira ttik^ 

un désert ; il tâchait d'élever une barrière de fisr ^^ 

entre les indigènes et les Chrétiens, qu'il détestait \^ ^^^ 
et craignait également; ce fut alors qu'il oonçot 
le dessein de fonder dans les montagnes une ville 

qu'il croyait hors de leurs atteintes, et qui devait Jui^q jg 

devenir le siège de sa domination. Tous ces ohan- tàf^jj j 

gements n'eurent pas lieu sans froisser les intérêts îj^j 
de quelques tribus, dont il parvint cependant à 
vaincre la résistance par la force des armes. Ces 
obstacles détruits étaient pour lui une source de 
puissance , par l'idée qui s'enracinait chez les 

Arabes qu'il était inutile et par cela même impie ^^^ 

de lutter contre son pouvoir. tik.\j^. 

Le général L'Estang sortit de nouveau d'Oran 
le 4 octobre, et traversa successivement et sans 
hostilité le Sig et l'Habra, et vint camper le 9 i 
Mazera, petite ville à une journée de marche à Test 
de Mostaganem. Il eut dans les environs quelques :^^^ 
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ikoMÎi P^^ engagements avec les Medjéers, qui n'a- 
vaient pas encore éprouvé la force de nos annes. 
Abd-eÛad^ qui le suivait avec 2,0U0 hommes 
et 5,000 chevaux, essaya de défendre ses parti- 

fg^mé sntyit jnsques dans des montagnes épouvantables 

3OQi0gf; oà il s'était reftigié. Malgré ces succès et une 

^sfiiff proclamation bienveillante que leur adressa le 

^m^. général L'Estaog , les Arabes environnants ne 

um ibK ^^^rent aucune marque de soumission . On coupa 

^jj^ leore arbres, on combla leurs puits. Ce général 

iKnioti s'arrêta sur les bords de la Mina, et revint sur ses 

qgliifl pas sans événements importants. 

^gi Cependant notice garnison de Tlemccn n'avait 

^^mI P» J^u de vivres depuis le 9 juillet, jour auquel 

TflBitjl ^ général Bugeaud en était définitivement parti. 

^' \&0 ^ ^y^it quelle avait été constamment bloquée 

^. ^ depnis lors par les Arabes; les troupes d'Oran 

^i étaient alors très aflaiblieç par de nombreux cou» 

^. gfi tingents fournis pour l'expédition de Constantine 

^- iti? qni 8e préparait à Bone et cette question du ravitail- 

^^^^Lgi 'enawit de Tlemcen reparaissait plus difficile que 

^^ jamais. Le général L'Estang essaya de donner le 
change aux Arabes ; il savait que ceux-ci, qui 

^^ ^ n'ont ni provisions ni magasins, ne peuvent rester 

^^^1 longtemps sous les armes. Il publia longtemps 

^^niB^ Havane» un ordre du jour annonçant le départ 

^^ ^^* ^° convoi pour le 8 no ven^)re . Les voitures furent 

de ï*7^ cbargéet, le convoi oi^anisé et prêt à se mettre 
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en route. Tous les contiugents des tiîbus enneimeB 
se réunirent et Âbd-el-Kader se mit en embuscade 
avec son monde ; mais l'expédition françsdse n ar- 
rivant point, les Arabes se dispersèrent. Lorsque 
le général français supposa qu'ils étaient i$ntoés 
chacun chez eux, il se mit tout-à-coup en marche, 
le 23 novembre, et arriva sans coup férir au but 
de son voyage. La brave garnison de Tlemcea 
nous attendait avec impatience ; depuis plus àem 
semaines, elle était réduite à une demi-ration de 
pain d'orge. Quelques courses heureuses, exécutées f ^m 
aux alentours, avaient constamment fourni delà 
viande fraîche à tous les soldats; mais la misère 
dans la ville était affreuse ; aussi pour les habi- 
tants, l'arrivée des Français fut-elle une vériteible 
fête. Le Bey Mustapha Ben-Mékeleck et tous ses 
officiers vinrent complimenter le. général à son 
bivouac. Plusieurs Coulouglis, qui mouraient de 
faim sous le canon français, demandèrent à ce 
qu'on voulût bien les amener à Oran, où ils comp- 
taient s'établir. Le 30, on se remit en route; si 
la colonne craignait de rencontrer l'ennemi lors- 
qu'elle avait un convoi sur les bras, il n'en était 
pas de même lors du retour ; la fortune nous 
servit à souhait. Abd-el-Kader était accouru avec 
sa cavalerie ; il voulut nous disputer le passage 
d'un défilé étroit qu'il fallait fi^anchir. L'armée 
française battit l'Émir et força le passage. Le 
lendemain, il avait reçu son infanterie, mais il 
n'osa pas recommencer la lutte» Cette expédition 
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eiécDté avec uoe Ëiible coloune de 4,000 hom< 



ntad °^ ^^"^ ^^^ P^"^ ' ^^ ^^ P^"^ grand honneur au 
litiûBte! *®^ L'Estang. Il était de retour à Oran le 3 
décembre. 






1*38 tJ É^ ^ 

Nmis avons abandonné les traces du maréchal 
*'^j.j Chnsel depuis son expédition de Tlemcen, après 
^ k fc '•9'^''® ^^ s*embarqua pour Alger. A son entrée il 
y fiit salué par des cris de triomphe; la colonie 
s'empressa de fêter son défenseur revenant dans 
.«8 murs, avec des espérances que la situation 
^^'^^'r^i semblait justifier. Les populations environnantes 
^BB^ : étaient assez tranquilles, à Texception desHadjou- 
ils; m ^ tesqoi, toujours châtiés, recommençaient toujours 
losa I^ ^ leoTs brigandages. A la fin de mars 1836, ils enle- 
ï** vèrent une femme et deuif hommes qui traversaient 
Kl** la Mitidja; un de ces derniers avait été blessé en se 
îf .^ ^«idant; prisonnier chez les Hadjoutes, il fit de- 
5, ^^Zf ""^^ 21 ^ger un chirurgien et celui-ci put se 
deii^^ rendre auprès du blessé , le panser et revenir en 
iOr»ûi*^ «àretéau milieu des siens; cet accident prouvait 
greffli^^ donc que les plus féroces habitants de la pleine 
^trff »*!| poorraientétre amenés à respecter la vie de leurs 
s bas, "*; prisonniers et à garder la foi promise , et annon- 
ff]^^ çaU un adoucissemait dans leurs moeurs du [plus 
^ éoii ^ heoreox augure pour l'avenir. 

l fiaiic*' À{)rès quelques r^ements sur l'administration 
^ k P intérie«re de la colonie, le maréchal Clausel reprit 
^ io&gis^^ les armes le 30 mars 1836. Il s'agissait alors de 
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porter des munitions et des secours à Mohaiometf 
Ben-Hussein, notre Bey de Titery qui avait trouvé 
un asile dans une tribu aux environs de Médédb; 
mais qui restait sans pouvoir au milieu de popuiir 
lions divisées, et que les intrigues d'Abd-el-luder 
agitaient encore. Delà, Texpéditiou devait m ra- 
battre sur Milliana , pour en chasser Hadgirel^Ség- 
hri, notre ancien aga de C!oléah, qui, depuis sa ^p 
feetion sous le duc de Rovigo, était devenu notre 
ennemi le plus acharné, et maintenait Tautûrité de 
l'Émir dans les environs de la ville oii il s'était étir 
bli. Le corps d'armée fut assailli, dès les prewian 
pas, par des nuées de Kabyles qui combattaient 
avec acharnement et qu'on repoussa, non sans 
quelque perte. La ferme de l'aga devint encore le 
lieu de repos de la promtère nuit de marche, et le 
lendemain on y laissa une grande partie dealNiga' 
ges ; mais cette fois le maréchal voulait rendre 
praticable à l'artillerie la route qui conduit au 
col et amenait avec lui plusieurs compagnies du 
génie chargées de cette tâche; elle fut &oil^ 
ment exécutée malgré les attaques incessantes des 
montagnards. Près du sommet, un nouveau tracé 
devenait nécessaire; le colonel de géniç l^emercier, 
dessina une rampe, d'un développement total 
de 600 mètres, à laquelle les soldato remirent à 
travailler jour et nuit. Un détachement escalada 
le contrefort de gauche et couronna toutes lesflrétes 
en en chassant les Kabyles; mai» ceux-ci, écwég 
par la mitraille, précipités par les baïoofteMM 
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mrsâHâs àxà^ ^^s précipices et le long de rochers à pic 
rvirirc' qu'ils rougissaient de leur sang, n'en revenaient 
riroffi^b pas moins continuellement à la charge. Enfin la 
rampe Ait entièrement terminée, les canons rou- 



m;!!?: t 



j^ ;-^..v-^ lèrent jusqu'aux sommets, et une salve de vingt- 

iioj>"' un coups proclama la domination française. Du- 

^. j^j^ nudt ces travaux le général Desmichels, avec un 

■ ^,3 corps de troupes, s*était porté sur Médéah ; il se 

/}: : ..-t mit en communication avec notre bey Mohammet, 

j, a:i qui,enhardi par l'approche de la colonne française, 

.., '^: ,:- soutenu par les Turcs et les Coulouglis habitant le 

• '^fi'i'f- ^^ ^^ ^^^ gouvernement , était enfin parvenu à 

(^ s'y installer. 11 y reçut les armes et les munitions 

' V. . qui lui étaient destinées. Il se servit aussi des 

^ , . .^, troupes françaises pour châtier quelques tribus 

^ \?m^ hûsliles; aucune cependant ne fit sa soumission. 

^\ . ^: Au milieu de ces populations acharnées, la pointe 

^^ P" ■ . , sur Miliana paraissant impmdente, un retour direct 

^'^ \ _^ sur la plaine fut résolu . L'armée l'exécuta sur deux 

^^ -^ei^ colonnes, dont l'une, appuyant à droite par des 

^ ^ ij crêtes escarpées et un terrain affreux, reconnut un 

^ nii' ^^^ tout-à-fait nouveau ; le général Rapatel qui la 

^^^ <^inniandait fut forcé de marcher à pied comme 

' "^^ ^ ^^^^^^ ^®* soldats. Chemin disant on livrait 

\ei^ aux flammes les habitations des ennemis. Les 

relûff^^, deux colonnes se retrouvèrent à la ferme de 

ôoliii^* l'aga, et le lendemain tout le corps expédition- 

acheïD^:, naire était de retour à Bouffaric eu longeant la ville 

joa«* ^ ^ de Blida, dont les habitants se mirent pour la pre- 

î** ^rf ^^ ^^^ ^ communication amicale avec nous. 
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Cette expédition avortée, et qui ne laissa pas 
que d'être assez sanglante» n*eut d'autres résultats 
que de prouver que Tesprit d'Àbd-el-Kad^ com- 
mençait à mouvoir les montagnards des enviroos 
d*Âlger. Notre bey de Médéah qui sembJeavoir été 
plus courageux que capable, profita mal des secours 
que nous lui avions donnés. Entouré d'ennemis 
et d'intrigants, il y succomba, et fut livré entre les 
mains de l'Ëmir. En vain, ses partisans essayèrent 
quelque temps de prolonger la lutte; ils disparu- 
rent de la scène et Médéah tomba tout-à-Ëult soœ 
Finfluence d'Abd-el-Kader. Ce fiit une véritable 
perte pour la cause française et le contre-coop ne 
tarda pas à s'en faire ressentir dans la plaine. 
Quelques jours après, Mohammet-Ben-Allah-Oald- 
Sidy-Embarrach qui commençait à marquer parmi 
nos ennemis les plus acharnés , et dont l'Ëmir fit 
plus tard son lieutenant le plus redoutable, vint 
attaquer le camp de BoufFaric avec une réunion de 
plusieurs tribus. Il fut facilement repoussé; mais 
une pareille audace, prouvait combien notre in- 
fluence pâlissait devant celle d'Abd*el-Kader. 

En nous voyant porter nos armes dans tant de 
lieux et n'établir notre domination nulle part, 
on se demande quelle cause paralysait aînâ 
tous nos efforts; elle est facile à trouver : le maré- 
chal Clausel se trompait en croyant, avec une 
trentaine de mille hommes, pouvoir dominer un 
Dav^ au^si vaste que la Régence, quoique notre su- 
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it ivÊKii pmorité dans l'artde la gaerre, ne permit à aucune 

ibUHn: fiMTce indigène de tenir tête devant nous. Nos suc- 

gBEJscfiP eès mêmes nous devenaient fiinestes, en propai* 

m^ai^ géant et entretenant cette grande erreur. I^utis le 

ofitsni^? Bord où Thomme a besoin , pour soutenir sa vie , 

Eflicoré iï d'habitations bien closes et d'une foule d'objets 

etfatlPR^ préparés de longue main, un conquérant est 

^^jf{^$ toujours sûr d*un pays lorsqu'il peut transporter 

lahitte^i^ une-force prépondérante successivement sur cba- 

mhatcG^ ^ P^^^ ^" territoire ; en détruisant les villes et 

> fot t3it< les villages, il forcerait bien vite une population 

>ileec*tt^ rebelle à mourir de fiiim et de froid; il n'en 

' . ^;i est pas ainsi dans des climats plus doux; le mé- 

p^^ ridional qui peut vivre à la rigueur sans autre abri 

tiffiar^ que la voûte de son ciel, et qui trouve facilement 

- ûoci ^' ^ ^^"^ travail , le peu de nourriture , nécessaire 

'' -pAoofi» à sa sobriété , s'enfuit devant une domination qui 

-m^ ^ P^' ^^^^ existence nomade n'est pas sans 

* ^ : charmes pour lui ; la diversité des objets , le speo- 

^"mfe^ tocle de la nature et du désert conviennent à son 

' ^l\Aèi* "ï^giûation mobile et enthousiaste. Les Arabes, 

d • dans leur patrie primitive , n ont jamais formé de 

.jfii ^T^ ^^ nation gouverné par une autorité régu- 

^f^ ^: Kère; les Turcs, il est vrai , avaient plié ceux de 

^^ L^ TAlgérie à quelque chose qui ressemblait a de la 

Jèe P^' j soumission, mais cet exemple tant de fois cité 

^ t ^ °^ V^^^^^ rien ; ils avaient pour eux la force d'i- 

c^^^ ï^ertie d'un ordre de choses établi dans des cir- 

pû^^^ «instances différentes , la simUîtude de religion , 

ce, fl"^ une férocité dans le^ moyens de gouvernement que 
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nous tie pouvions ni ne devions imiter. Le goa* 
verneur eut dû plutôt so rappeler les Espagnols 
qui, maîtres d'Oran pendant de longues années, et 
poussant des expéditions jusqu'à trente liedes dsoi 
1 intérieur, furent en définitive contraints d'aban* 
donner tout ce qu'ils possédaient dans la Régence. 
Les armes françaises traversaient le teiTitoire dei 
tribus presque aussi facilement qu'un vaisseau h 
plaine des mers, mais aussi sans laisser beaucotip 
plus de traces. Une évacuation immédiate eut été 
préférable à la continuation d*un pareil système. 
Abd-el-Kader exploitait cette idée avec sonhaWKté 
ordinaii-e; les (ribus ennemies s'accoutumèrent a 
nos expéditions, comme au passnge d'une tempête, 
et, chose plus fôcheuse que toutes nos pertes, les 
populations qui nous avaient témoigné de la sym* 
pathic, tels que les habitants de Médéah, de Bone, 
de Tlemcen , en furent constamment les victimes. 
Vainqueurs, nous pardonnions h nos ennemis; en 
retraite après la victoire, nous leur abandonnions 
nos alliés compromis pour noire cause. Si dans le 
principe on eut débarqué en Algérie les quatre- 
vingts ou cent mille hommes nécessaiî^es pour la 
dominer, on eut épaigiié bien du sang et des rava- 
ges; mais le général Bugeaud, qui le premier 
proclama celte nécessité, ne l'eut peutéfre pas 
découverte les premiers jours de l'occupatiou. 

Le cabinet français parait avoir entrevu la vérité 
sur l'Afrique dès 1835; malheureusement il était 
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ifljlff.b? g*^ paï les Ghambi^e^ qui ne TOlaîenl que de» 

■ 1^^^ resBOdrces instiffisàDtes pour une pareille mtre^ 

kloitfw^îff P"*®' '^ crédits, il est yrai, fiireût constammetit 

• tïwtpfeï dépassés et les Chambres s'en plaignirent aiîière» 

^^g/j ment dans la session de 1836. Le langage dû 

. . j^ calrioet, cette fois ferme et décidé, obtint un bill 

° . A d 'iodemnité pour le passé et le pouvoir d*agir pour 

™ . "^ l'avenir; mais le retentissement de toutes ces dîs- 

U' ter ^^"**®™ ^'^^ ^* P^ moins fâcheux pour la co- 

^. î^t,r Jonleet les indigènes en étaient beaucoup mieux 

! TflT ™*roîte q^'on ne leut supposée Que les députés 

un ^"^^ adTersaireà de la conquête d'Alger aient eu raison 

^^^^^iwtf degootenir que les sacrifices de la France seront 

^^T ^ *^**^ plus grands que les ayantages qu'elle 

îî'r*^" doit en tirer : c'est une question que la postérité 

itesDO^. j^ woie pourra résoudre avec quelques degrés de 

frt»|?^**j certitude. Du reste, les affaires d'une grande 

y}\iiM' naticm ne doivent pas se résoudre unique* 

nmentl*^^ ùient en des comptes financiers, toujours très 

à DOî ^ difficiles à établir, et ce qui ne tarda pas à détenir 

ileoral'^ érideat pour tout le monde, c'est que Topimon 

re ^^. \, pobIi(|ue voulant le maintien de noti-e domination 

Algérie l^-^ en Afrique, il eut fallu, dès le principe, faire les 

néce^'^, etforts proportionnés au but qu'elle se proposait. 

j qui ^^ * Peu de jours après son retour d'Alger, le mmé- 

|>ot P^ ^1«1 s'embarqua pour Paris, où il soutint h là 

, jg i*ocf<r tribotaè lès intérêts d'une colonie qu'il se croyait 

^^ appeler à fonder; malheureusement toujours^ fliti 

y\f en^^\ P*' *^*te imagination qui le portait sans cessé vers 
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de nouveaux projets; il s'occupait alors d'une 
expédition sur Con8tantine,pour laquelle il deman- 
dait des renforts; il s'entendit assez bien avec 
M. ThierSy président du Conseil des Ministres, qni 
avait un goût prononcé pour les partis décisif et 
les guerres aventureuses ; aussi quand le gouver- 
neur revint h Alger dans le mois d'août 1836, il 
était plein d'espoir pour l'avenir. Il commença par 
établir un nouveau camp sur la Cbiffa, sans que 
les Âi*abes fissent le moindre effort pour s'y oppo- 
ser. Sou but était surtout de tenir en bride les 
Hadjoutes qui, forcés d'émigrer, se retirèrent à 
l'ouest dans la forêt des Karezas. Nos troupes 
allèrent les y attaquer sans pouvoir les détruire. 
Us étaient soutenus dans cette opiniâtre résistance 
par Sidy-Embarraeh et sou oncle Hadjy-el-Seghir, 
bey de Miliana. L'ouest de la plaine fut mis alors 
sous le commandement du lieutenant-colonel La- 
moricière. Sous le nom de milice afiîcaine, le 
maréchal organisa une garde nationale s'éten- 
dant sur tout le territoire occupé par nos armes, 
et comprenant tous les individus âgés de 18 à 60 
ans de quelque race et de quelque nation qu'ils 
fussent. 

Mais pendant que le gouverneur préparait l'exé- 
cution de ses vastes projets, M. Thiers sortit des 
affaires. Son successeur, qui ne partageait peut- 
être pas toutes ses idées d'agrandissement du côié 
de Constantine, voulait se renfermer davantage 
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apût Éfitî dans la limite des crédits votés par les Chambres. 

bqikii:i& D ne fut pas d'accord ayec le gouverneur sur le 

; assa M< chiffre des troupes qui lui avait été promis. A des 

des ïiSR' menaces de retraite de la part de ce dernier, il fut 

s partb ir£ répondu par Tenvoi en Afrique du général Damre- 

[ m^f,:^ mont, pour prendre le commandement sitôt qu'il 

)i$dVâlS pbiraitau maréchal de la quitter. Dans l'alterna- 

. i^mst. ti?e, ou d'abandonner une entreprise annoncée 

i Chinî. si d'ayance, ou de laisser à la fortune quelques chan- 

ortpoa:^^ ces de non-réussite, le maréchal se décida pour ce 

tebir a KK dernier parti ; il fut puissamment confirmé dans sa 

r se RÂt résolution par Youssouf, qui, eu récompense des 

2^5, Jus il «enrices rendus à la Finance, et d'après le conseil du 

uToir k*^ dnc d'Orléans, venait de recevoir le titre de Bey de 

-j^ijtf^ Constantine. Cette nomination peut-être impoliti- 

^ Mf-^ ^ ^^^ ^^^ déclaration de guerre implacable à 

j. jg j|i Adunet-Bey, et donnait au fidèle Youssouf des es- 

^^^ pérances qui ne devaient point se réaliser. A son 

.„ ^ retour de la province d'Orau, il avait fait à Boue 

^jtfii ^^ entrée triomphante, et fut dès lors reconnu 

' r^jf^f ^wnine chef par toutes les tribus soumises à la 

.^1^1* ^raoce. L'administration juste, douce et loyale du 

t^nati*' généi^al Monck dTzer, avait porté les fruits les 

' ^ plus heureux ; mais il désapprouvait les manières 
d'agir du nouveau Bey, comme un peu trop afri- 

-jyépjii ^^^^ M. Monck d'Uzer fut sacrifié et emporta 

'^Xr5^ les regiets des Arabes qu'il aimait et dont il était 
aimé; il fut remplacé par des colonels ayant or- 



^^^ dre de laisser le champ libre à Youssouf, qui dès 
^^ ^0- ^ ne travailla plus qu'à étendre son influence. 






Après quelques alternatives de soleil et d'on- 
dées, Tarmée arriva le 15 sur les ruines d'une 
ancienne ville romaine, baignées par la Seybouse, 
et connues sous le nom de Guelma. L'enceiDla 
d'une forteresse «nssez bien cpnservée permit d'y 
laisser 200 soldats, si fatigués par les premien 
jours de marche, qu'on désespérait de les voir 
arriver jusqu'à Constantine; on y établit un poste 
pour les garder. Le 19, on se trouvait sur les hauts 
plateaux occupés parles Zénati, tribu hostile, qui 
cependant ne fit aucune démonstration menaçante. 
Les ci eux nous préparaient des difficultés bien 
plus redoutables que les armes des Musulmans. 
La nuit suivante, le temps devint menaçant, les nua- 
ges se chargèrent, des torrents de pluie mêlés de 
grêle et de neige inondèrent les bivouacs de nos 
malheureux soldats, et tout le pays n'offrait pas 
un seul morceau de bois qui put les réchauffer. 
Les terres déjà pénétrées par les pluies précé- 
dentes, regorgeant d'eau, ne présentaient plus un 
seul point où l'on put se reposer. Après la nuit la 
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intelligences qu'Youssouf croyait s'être ménagées 

h Constantine, le maréchal pressa l'oi^anisation 

de ce qui lui restait de troupes disponibles; elles |j«rles p 

furent divisées en quatre brigades, et formaient oa m jasm 

total de 7,000 hommes, y compris l'artillerie et 

le génie. Enfin, tout étant prêt, et après une série 

de pluies , le temps s'étant remis au beau le 12 

novembre , le départ fut fixé au lendemain. 
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*" . jjus cruelle, Tannée s'ébranla le 20 au matin , 

Ks'Ark laissant en arrière les bagages enfoncés jusqu'au 

ailipi iDoyen dans une mer de boue, avec l'arrière-garde 

^aggiL pour les protéger. Ou arriva avec beaucoup de 

^ jijai peine jusque sur les bords d'un affluent du Rum- 

M jiJB mal, qui se trouva tellement grossi par les pluies, 

^^w- qu'il fut impossible de le franchir; on s'établit là 

Q^ffki: l^"'* l*^ nuit; elle fut encore plus pénible que la 

]g^ précédente ; le froid était devenu de plus en plus 
rigoureux, et toujours même absence de bois pour 

àestis. l'adoucir. Ce retard eut du moins un avantage en 

f. Ift rài^ ce qu'il permit aux bagages, sur lesquels on dou- 

-5 prk^f* blait, on triplait les attelages, de rejoindre le gros 

ip^lfls de l'année. Le lendemain 21, dans la matinée, on 

jj^tf jet* passa le torrent, les hommes ayant de l'eau jusqu'à 

c TÛT fe ^ fa ceinture ; plusieurs chevaux des équipages péri- 

^^ fit î^nl dans cette traversée. Mais enfin toute l'armée 

^ Y è^^' se trouva transportée sur l'autre bord, et quelques 

-oûtifc^*^ heures après, elle prenait position sur le plateau 

\^^'0 delBansourah, d'où elle aperçut, s'étendant h ses 

îisîioE^ Peds, les maisons et les remparts de Constanline. 

ôtf i^ Constantine est admirablement fortifiée par la 

it^si»^ ^^^^^' ^ Runmiel déboucliant des montagnes du 

!- ot \^^ ^ ^^^^^ ^ P^ ^® distance de la ville de magnifi- 

ifiTOiS^' ^^ cascades qui le précipite au fond d'un ravin 

'^tijtîi^ ^'^"® largeur de soixante mètres et d'une profon- 

*^ !|iî4 ^^^ ^^ ^^^^ double. Les bords, tout-à-fait à pic, 

^h^l^ ^^^ ''^vêtus de murailles de rochers inattaqua- 

^^^f Wes à la mine et au boulet. Cet infranchissable 
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A la pointe du jour du 22 norembre, Fartille- 
rie était parvenue à établir, sons le feu contiDuel 
de l'ennemi y ses pièces de campagne, à booDe 
portée et en face de la porte EKGantara. Tonte 
la journée cette porte fut canonnée et définitiTe- 
meut mise en pièces. Mais indépendamment de ce 
premier obstacle, se trouvait une seconde porte, 
non située dans le prolongement de la première 
et par suite inaccessible anx coups de Fartillerie. 
Le maréchal décida qu'une attaque de vive force 
conduirait les troupes dans la nuit du 22 ao 
25 jusqu'au pied de cette dernière défense, que le 
génie la ferait sauter avec un pétard, et qoe cinq 
compagnies d'élite, conduites par le capitaine de 
Rance, aide-de-camp du maréchal, pénétreraient 
par là dans l'intérieur de la ville. Ordre lut donné 
aux troupes campées à Coudiat-Aty d'enfonc» 
cette même nuit la porte qui leur ferait face. Mais 
les soldats du génie avaient passé plusieurs nuils 
à rendre les routes praticables aux voitures; leur 
matériel cheminant avec une extrême lenteur 
n'arriva que le 22 à 8 heures du soir ; officiers et 
soldats étaient exténués de fatigue. En vain leur 
colonel Lemercier reçut-il ordre d'aller sur-le- 
champ reconnaître la porte encore intacte;* cette 
reconnaissance ne put être faite que le matin 
peu avant l'aube, et d'ailleurs il fellaît toute 
une journée pour les préparatifs nécessaires; 
les deux attaques furent donc remises à la nuit 
suivante; pendant la journée du 25, rartille- 
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jgfxmi ™ continua à battre la ville, et les deux divi- 

jKltB* wons de l'armée repoussèrent sans peine les 

ggMiif efforts de quelques Arabes qui étaient venus 

;e ïK^- '^ assaillir dans leurs positions. 



Dès que la nuit fut venue le général Trézel plaça 
lui-même les compagnies d'élite qui devaient em- 

; u^ porter la place. Les sapeurs du génie chargés de 

^^ ^-h^i ^y^^' ^^ passage à Tinfanterie, s'avancent les 

: ^ premiers, chargés du pétard qui doit détruire la 

^^^. , j porte et d'échelles pour escalader les murailles. 

"• ^^« Le chef de bataillon Morin et les capitaines Huy 

^*^ j Ai ^^ Hackett marchent h leur tête. Un ciel constam- 

^ ^ i! rtè ^^^^ couvert semble favoriser leur audace ; mais 

'^^^ Zf ^ étoit décidé que tout tournerait contre nous dans 

r^^L ce malheureux assaut : tout-à-coup les nuages se 

riM^-^ ,■ déchirent et un rayon de lune vient tomber en 

^ tii ^^^^^ ^"^ '^ colonne en marche ; elle est assaillie par 

i 1^ .v^ ^ ^^^ ^^ mousqueterie extrêmement meurtrier, 

p^ ^\\ Elle s'avance néanmoins en semant la route de 



les *^^ "^orts et de blessés, quand un ordre donné naal à 



1^0 

jDC ^t1 propos jette parmi ces braves soldats quelque con- 

>s do soï^' ■ fiision et leur fait perdre un temps précieux ; chaque 

fe^' !ij "MDute met plusieurs hommes hors du combat ; le 

ordi* fl* capitaine Huy a la jambe et le bras fracassé ; le gé- 

eocoreiï'^^ néral Trézel qu'on vit toujours à l'endroit le plus 

^ feit^ ^g périlleux, reçoit au <5oup une grave blessure, le co- 

leors il ^ lond Lemercier s'aperçoit alors qu'il n a plus au- 

^^tife ^,^ tour de lui le nombre d'honunes matériellement et 

}nc^yfi ^^'^^*®"ï®nt nécessaires pour l'accomplissement 
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de sa tâche , il déclare qu'insister davantage serait 
sacrifier inutilement le sang du soldat ; k maré- 
chal prévenu ordonne sur-le-chanpla rebraite. 



Ou comptait peu sur Tattaque de Coudiat-Aty, 
qui n'avait point de canon pour la soutenir; eUe 
fut également infructueuse, Quoique conduite arec 
un rare courage. Le colonel Duvivier resta pendant 
plusieurs minutes au pied de la porte de Coo- 
diat-Aty , sous une grêle de balléb, demandant i 
grands cris pour la détruire des haches qui ne se 
trouvèrent pas. De braves oi&ciers trouvfe«* 
la mort à ses côtés , entre autres le comman- 
dant de Richepanse et le capitame du génie 
Emile Grand, jeune homme du caractère le plos 
aimable et qui joignait aux charmes d'une ima- 
gination méridionale et poétique , 'l'esprit d'ordre 
et de * calcul qu'on puise daus les études qm 
avaient occupé sa jeunesse. Il ne restait plus 
à la colonne française , après ce double échec, 
qu'à reprendre la route de Bone. Le maréchal 
dépêcha sur-le-champ M. de Rancé à l'avant- ^^j^^ 
garde, pour qu elle eût à se replier et à repasser 
le Rummel avant le point du jour; on profita 
du reste de la nuit pour concentrer tout le corps 
d'armée sur le Mansourah. Ce mouvement rapide- 
ment et heureusement exécuté, Tordre de la re- 
traite fut donné, l'ordre de marche réglé, et toute 
Tannée s'ébranla dans la matinée du 24 novembre. 
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» jn^tos Des Duées d'Arabes , semblables à des essaims 
ssièl.kf de guêpes, fondirent sur la colonne au moment où 
■iliRtt ^U^ commençait son mouvement; ils se ruaient 
surtout avec fureur sur Tarrière-garde, dans Tes- 
edeCtf^ poir d'enlever les bagages et les blessés; ils dis* 
r b sn^' psrassaient dès qu'un feu un peu nourri s'ouvrait 
Iqg^etsjif sur «IX. Ce fut alors que le commandant Ghangar- 
\^r^f nier donna les premières preuves de ce sang-froid^ 
|j pd^ ic. intrépide et intelligent , qui le rendit l'admiration 
iBé. ^- ^ ^°^ Tannée , et commença cette eanîère si 
lodifif 1 MIamment parcourue depuis. Chargé, avec un ba- 
ij^tf^ taillon du 2^ léger, de maintenir lennemi à Tex- 
K {^ trême arrière-garde, il fit former ses honunes en 
j^ j« carré, et sans tirer un coup de fusil , se laissa en- 
v^[i tourer par l'ennemi jusqu'à une distance de vingt 
Lrflies i^' ^* * Allons mes amis, disait-il à ses hommes, vous 
l'esftiî^ ▼oyez ces gens là ; ils sont six mille , vous n'ête§ 
"^ ks ^ iw trois cents, la partie est donc égale. » Tout-à- 
^ \^i wup, aux cris de vive le Roi, poussés par tous les 
yk< ^^^ ^ ^^ f^is» ^^ bataillon ouvre un feu de deux 



,g ongs, avec une rapidité et une précision admira- 

^^ ' j!» ^* ^* ^^^^ quelques secondes l'ennemi a jonché 

^ 'A\^ ^ ^ cadavres les trois faces du carré. Cette ruda 

^^ . |< '^'Wn ne futpas perdue pour les Arabes ; ils mirent 

* ttÉit' ^ ^^^ P^^ ^® circonspectioa dans leurs appro- 



té, f^ * Cette première journée de retraite ramena Tar-» 
^^ré?- née à Sonuna où elle passa la unit. Pendant la 
^dpîl^ seconde marche, elle eut encore à repousser les 
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attaques incessantes de l'ennemi, plutôt il est vrai 
fatigantes que meurtrières. Plusieurs soldats haras- 
sés de fatigue restèrent eu arrière; ils se cou- 
chaient, se voilaient la face et attendaient leur 
sort avec résignation. Une dernière fois, au col 
de Rez-el-Âkba , les Kabyles essayèrent de nous 
fermer le passage; quelques coups de fusil suffirent 
pour les disperser , et la colonne arriva de bonne 
heure le 28 novembre à Guelma. La petite garni- 
son qu'elle y avait laissée, avait repoussé deux 
attaques d'une tribu kabyle ; le maréchal décida 
que loccupation de ce poste serait maintenue; on 
y laissa les malades et les blessés que Tarmée 
traînait à sa suite. 

L'échec de Constantine, important seulement 
par Tinfluence qu'il eut sur Tesprit des Arabes, 
causa en France une consternation beaucoup plus 
grande qu'il ne le méritait. Quelques journaux le 
comparèrent à la campagne de Russie. Comme 
Napoléon , le maréchal Clausel se confia à son 
étoile , comme lui , il en fut trahi; ce fut là toute 
la ressemblance. La perte totale du corps expédi- 
tionnaire ne fut que de trois cents hommes, et pas 
un canon , pas une voiture ne furent abandonnés. 
Des soldats, qu'on croyait morts de froid et de 
fatigue ou massacrés par les Arabes rejoignirent 
peu à peu l'armée, et quelques jours suffirent pour 
les remettre. A peine arrivé à Boue, le maréchal 
s'embarqua pour Alger, amenant avec lui le colonel 
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ieorssiite^ Lemercier qui mourut dans la travei*sée, épuisé 

îière; iM par les guerres d'Afrique, auxquelles la dernière 

it zVioti^l campagne avait mis le comble. La Régence lui 

mièrefe»; devait peutrétre plus qu'à tout autre officier fran- 

^ssayèKBt^^ çais; il l'avait dotée d'une foule de travaux, dont 

ipsdelBsili Futilité survivra au souvenir des combats que nous 

ncanini' y avons livrés. 

la. Lape*' 

^1 fepoBSS. Le cabinet Français, qui n'avait jamais été par- 
le îosi^^i faitement disposé pour le maréchal Clausel le rap- 
.f^\m^, pela dans les derniers jours de 1856. Il quitta 
lessés qK '^ ^8^''' '^ 12 janvier suivant, en laissant le gouver- 
nement provisoire de la colonie au général Rapatel. 
! Ce dernier eut à repousser quelques tentatives des 
flportaDl s* Hadjoiites et un rassemblement de tribus, soulevés 
fespri^ ^'^ P^ le contre-coup de Constantine. Sous l'admi- 
jtioiibeart nistralion de M. Rapatel, fut enfin terminée la 
lelqoes 'f^ partie ouest du retranchement continu. Il partait 
^ Russie'^ deFouka, point situé au bord de la mer, à huit 
^1 ge ^'' Kaies ouest d'Alger, se dirigeait au sud, envelop- 
^. ceW^^ pait Blida, puis traversant la Mitidja rejoignait la 
Je du ^^ Chebeck et ensuite l' Aratch qu'il suivait jusqu'à son 
^\s\fi^^ embouchure dans la mer; il isolait ainsi le Sahel 
f^\i^ et une partie de la plaine du reste de la Régence, 
^rts<i« ^ ^' '^ mettait complètement à couvert des incur- 
^^ rf? siens des Arabes. Une pareille défense eut pu être 
• ioofs^^ ^^^^ ^^^ ^® commencement de l'occupation, mais 
W' ^^ ^^^ l'extension que prit la domination française, 
Ijtecl^'' «Wefutbientôtlaissée en arrière. 
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U GÉNÉRAL DÂMREMONT , et le maréchal 



le général Damremont remplace le maréchal Glaiisel. —Le 
général Bugeaud une seconde fols en Afrique. — Traité de 
la Tafha, son appréciation. — Préparatifs de la seconde 
expédition de Gonstantinâ. — Mort dn gouverneur et prLse 
de la ville. — I^e maréchal Valée à Alger. — < Ses rapports 
avec Abd-el-Kader. — Il occupe Blida et Coléah. — L'Émir 
devant Aïn-Madhi. — Le gouverneur se rend à Constantine 
avec le dnc d*Orléans pour franchir les Portes-de-Fer. -* 
•- Événements dont la province de Constantine avait été le 
tliéâtre depuis la prise de la capitale. — Administration 
du général Négrier. — Il étend l'influence française. — Il 
est remplacé par le général Galbois. — Le gouverneur gé- 
néral organise la province. — Occupation deRusicada, 
aujourd'hui Philippeville. — Tentative avortée sur Sétif.— 
Prise de Gigelly. — Le duc d'Orléans et le gouverneur h 
Constantine. — Passage des Bibans. 

Le général de Damremont avait déjà été dé- 
signé par le ministère , pour remplacer le ma- 
réchal Clausel, dans le cas où celui-ci aurait quitté 



i 



La tranquillité était rétablie aux environs d'Al- 
ger ; Ab(l-el-Kader y renfermait alors ses forces 
dans une inaction calculée, qui aboutit au traité de 
la Tafna ; le gouverneur profita de ce temps de 
repos pour se rendre dans la province de Bone, 
où se préparaient les événements les plus dignes 
de fixer son attention; avant de le suivre sur ce 
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assaillis par 5 ou 6|000 ennemis. Une fausse 
manoeuvre mit un moment les Français dans k 
plus grand danger ; les officiers se jetèrent en 
avant ; le cri à la baïonnette retentit sur toute 
la ligne. Les Arabes enfoncés se sauvèrent en dé* 
sordre, chargés de blessés et de morts; une 
centaine restèrent sur le champ de bataille. Le 
lendemain , le colonel Schawembourg, ravitaillé, 
reprit Toflensive , pénétra de nouveau sur le to- 
ritoire ennemi qu'il ravagea; en même temps 
deux navires de guerre se portaient devant Dellj, 
prêts à en canonuer les murailles. Les habitants 
effrayés denaandèrent grâce, et envoyèrent des 
députés au gouverneur, pour lui offrir de payer 
les dommages éprouvés par les possesseurs des 
habitations ruinées dans la plaine. Les tribus de 
leur côté firent quelques démonstrations de sou- 
mission et Forage finit par disparaître entière- 
ment. Il y eut encore cependant quelques mouve- 
ments de ce côté dans le mois de juin suivant; le 
colonel Schawembourg les apaisa, en occupant 
Boudouaou d'une manière permanente. V'^^P^U 
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tbéàti*e,reveDODsàOi*an, où la situation de nos aflEsti- 
^ ^^^ res élaii également assez triste au commencement 
iers se j*i ^ I837 ; excepté nos fidèles alliés, les Douairs et 
a reteÉit les Zmélas, étroitement campés sous le canon fran» 
se stfiÀK çais, aucune tribu de cette province ne s'était réel- 
et de 1^ lement dévouée à notre cause. Les soldats y étaient 
Bjp de bi Éitigués et mal nourris , les chevaux ruinés et la 
iDbo«{,B* plupart hors de service ; les environs des villes 
QOimais- occupées par nos troupes se transformaient en de 
; en B»*^: véritables déserts, où erraient des groupes de cava- 
[«lieDt it(^. tiers ennemis, guettant l'occasion de quelque coup 
ifles. Us** de main, et disparaissant dès qu'une force un peu 
0t eoTO!^ imposante paraissait pour les attaquer. Les garni- 
loi oSsrif sons de Tlemcen et de la Tafna étaient encore plus 
1^ pûsse^ étroitement bloquées s'il est possible ; la première 
jjflg. lesï* n'avait pas la mer pour lui fournir des vivres, et 
oDStraii^^ ses magasins ne contenaient des approvisionne- 
iispar^^ ments que pour deux mois. De son côté, Abd-cl- 
il (f^^ HaAev avait éprouvé des pertes énormes, sa capi- 
^\0^ taie était réduite en cendres. Éminemment doué 
^ ai '^ de l'esprit d'ordre et de centralisation, il ne savait 
^jjgjtt plus où établir le siège de son pouvoir pour le 
mettre à l'abri de nos coups; il s'était plaint plu- 
eoti*' sieurs fois à nos prisonniers du général Trézel , 
jl alors î^' V^y disait-il, l'avait forcé de reprendre les armes, 

wjti^ ^tU manifestait depuis quelque temps des inten- 

je « * ^^^ P''"^ pacifiques. 

\cl^|^* ï^s ces circonstances, un juif, négociant à 

^^gi^' ^^' nommé Ben-Durand, houmie d'im esprit fin 
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et délié, conçut Tespoir de faire ses afiaires en ser- silseosseï 
vant d'intermédiaire à deux pouvoirs qui, sem- 
blaient avoir une égale envie de faire la paix; il iÉfeffei 
s'offrit d'abord aux Français, pour approvisionner énegéii 
les garnisons d'Oran et de Tlemcen avec des îtmteroK 
vivres achetés chez Abd-el-Kader lui-même, et 
conclut dans ce but un marché, dont il remplit m^^e 
exactement les conditions. Le 14 janvier 1857, le îje celle 
général de L'Étang avait été remplacé dans son 
commandement par le général de Brossard, qui 
suivait une marche moins belliqueuse que son rsk de 1î 
prédécesseur. Des cavaliers Garabas , munis de ^^ j^^^ 
sauf conduits, vinrent à Oran recevoir l'argent et îç|j 
les marchandises que leur livrait Ben-Durand en 
échange des troupeaux qu'il leur avait achetés. uig^g - 
Ils donnèrent de bonnes nouvelles de quelques jj^ 
militaires à la solde de France , enlevés naguère 
par les Arabes et qu'on désespérait de revoir ja- i^\\^j^i 
mais. Ces prisonniers furent ramenés à Alger et ^n^ 
échangés contre des partisans de l'Émir tombés \^^ , 
entre nos mains , sur la proposition positive dé ce jjiç jj 
dernier. Cet adoucissement dans les mœurs des -^ 
indigènes permettait d'espérer une solution pacifi- 
que dans la question de l'Algérie. Peu dejoui-s ^^^^^^ 
après Ben Durand se mit à la tête d'un cou- ^^< .j"*' 
voi organisé par Ab-del-Kader et le conduisit ' 
au commendant Cavaignac , à Tlemcen. 
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arabes se remirent à ensemencer leurs terres, et bien 
qu'ils eussent à essuyer de temps en temps quelques 
tentatives sur leurs troupeaux , elles semblaient 
plalôt Teffet d'actes isolés de brigandage, que d'un 
qfstème général d'hostilité; cependant pour y met- 
eiQcei]«:: trean terme , le général Brossard fit occuper par 
er iB«B Qoe force permanente le poste avancé de Miserghin, 
^ doitf 2 !9 »DS que personne n'y mit obstacle. Voulant profi- 
l jâiififf Ki to de celte nouvelle tournure des choses, le cabi- 
fj]Mtk\ ^^ français envoya à Oi*an le lieutenant-général 
[Je Bws^ I ^^ad, comme commandant général de la force 
j^pggj fi année de la province , et muni de pouvoirs tiès 
^ 0^. étendus, indépendants du gouverneur général, pour 
ceTeirî't?? ^ ^ guerre ou la paix comme il le jugerait 
it Berfa*' convenable. Ce nouveau chef plaisait aux soldats 
jrani^ P»les soins qu'il prenait de leur bien-être, ses 
lies 4?^ idées pratiques, sa parole brusque et originale. 
^fe j? Débarqué à Oran le 16 avril 1857, quelques jours 
^t itifl *P*f l'arrivée de M. de Danu-emont à Alger, il 
. jj^ rq>rit les ouvertures déjà entamées avec l'Émir, 
eït0^ ^ ^^ *^ appuyer par une démonstration impo- 
tt^î ^^^ y se porta vei-s l'ouest le 14 mai, à la tête 
; k>^ * ""^ ^^^® de 8 ou 9,000 hommes, prêt à com- 
battre ou à conclure la paix suivant la marche des 



• Peni^ '^^^ations. Il commença par ravitailler Tlem- 
^tae i^^- ^' ^^ " ^™^^ le 20 mai ; de là il se rabattit 

Celui^îi redoutant une épée dont il avait 
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déjà éprouvé le poids^ mit un terme aux ter- 
giversations qui jusqu'alors avaient signalé sa 
manière de négocier; le général, de son côté, fit 
quelques concessions nouvelles et la paix fut caih 
clue à peu près sur les bases établies dans les 
correspondances précédentes. Les deux camps 
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étaient établis sur les bords de la Tafna, à dix ^\^ 

lieues Tun de Tautre. Après bien des allées et seoaret 

des venues entre les deux points, l'original da at^^;^ 
traité fut remis entre les mains du général Bugeaud, 

revêtu du cachet de TËmir, parce que les Arabes U^ 

n'ont pas Thabitude de signer leurs conventions. ^ 

Le général français ât alors proposer, pour le 
lendemain , une entrevue à l'Émir , dans un 
lieu désigné entre les deux camps. L'offre fut 
acceptée sans hésitation, et le jour suivant,à neuf 
heures du matin, le général finançais était rendu sur 
le termin avec six bataillons , sa cavalerie et sou 
artillerie. Abd-el-Kader ne s'y trouva pas. Comme 
il avait une plus grande distance à parcourir que 
le général Bygeaud, ce dernier l'attendit tranqull* 
lement et sans inquiétude jusqu'à deux heures du 
soir. Il commençait à trouver ce retard extraordi- 
naire, lorsque plusieurs émissaires vinrent succes- 
sivement de la part de l'Émir, lui dire que leur 
maître avait été malade, qu'il était tout près, et 
qu'il priait le général français de vouloir bien feire 
encore quelques pas. Celui-ci voyant que le jour 
baissait et ne voulant pas perdre l'occasion d'une 
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m umv. entreyue qu'il avait demandée lui-même, se porta 

iTaiefit âf» enavant suivi seulement de son état-major. Le che- 

al, de «s s min raboteux suivait une goiçe étroite et tor- 

et b [CÎ' tueuse. Là vue constamment bornée à une distance 

> éûMsx- dequeiques pas, ne se reposait que sur des pentes 

1^ 'jes s nides et déchirées ; jamais lieu ne sembla plus 

1^ b Tûî î propre à une embuscade. La petite troupe fran- 

bien fe à çaîse marcha pendant une heure sans rencontrer 

iDts, \<fp *™® î"î v*ve. Enfin, au détour d^un coude de la 

j fféûêslS? route, on aperçut tout-à-coup le corps d*armée 

ee qoelï* ^"^ rangée au fond de la gorge et sur les ma- 

[eursi«'^ naelons environnants, de manière à présenter un 
front imposant et pittoresque; le général se trou- 

^ym.n ^t au milieu des avant-postes de l'Émir. A Tins- 

IXmir.^ ^*» le chef de la tribu des Oulassas s'en 

^p IJ détacha, et vint aborder le général français; 

u)ur sfli^ Çïdqa^ officiers de son escorte ne pment rele- 

^élii* ^"""^ ^^^^^ ^^o°® d'hésitation : c N'aie pas peur, 

ijcanleft- ^^ '^ ^^^^ arabe, l'Émir est là, sur le mamelon, 

rtwnl* ^^ ^ t'attend. — Je n'ai peur de rien, dît le général 

^i^ Bngeand, mais je trouve indécent de la part de 

ratttDiii* ^ ^^^^ ^® ™^ ^^^^ ^^^^^ ^® ^^ ^^^^ ^^ attendre 

"a deflï'^ ^j^^™ps- » Le spectacle faisait naître ces sortes 

.^jj^ d'impressions qui se gi^avent profondément dans 

^ ^^ ^ niémwre. Un âpre soleil éclairait ces lieux 

^ui 6fif *^"^ages; on distinguait d'abord 150 ou 200 chefs 

' ^JtoJ!^ ^ ^^°^' *^ plupart de haute taille, d'une phy- 

nloir3^' sionomie ardente et énergique, revêtus de leurs 

^ ^ I qgf < ™peries majestueuses et montés sur des chevaux 

'^iÏU*' ^P^**^ qw'ik prenaient plaisir à fau-e piaffer ; ils 
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servaient d'escorte au prioce arabe, qui ne se îl»ns procédés 

distinguait de ses sujets que par la simplicité, '^ur des . 

peut-être un peu affectée, de son costume. Il moo- "poe, ce ue se 

tait lui-même un très beau cheval noir, et des ^Bsnqueràsa]; 

Arabes tenaient ses étriers et les pans desonbiur- i^titre, jeté d 

nous. Les quelques Frauçais qui s'avançaient ras 'kia mienue 

lui faisaient une assez triste figure devant la pompe tt, mais que 

orientale de l'Émir. Mais la mâle et forte simplicité idie aux intr/| 

de l'Europe reprit bien vite l'avantage dans h «conseil que( 

conversation qui s'ensuivit; le général Bageaod, ^ eu Afrique 

représentant une civilisation vigoureuse, &mr ^tàsemerli 

hissante, peu soucieuse des formes parce qu'elle ^eo prévjendi 

sent qu'elle a la réalité et l'avenir pour elle, ^-C'eslbien 

s'avança par un temps de galop auprès de l'Émir, >ileioni le tri 

et après lui avoir demandé s'il était Abd-el-Kader, *ande les Coi 

lui saisit la main qu'il serra deux fois en signe Id peux être 

d'amitié et de confiance; il l'engagea ensuite à ^lesHadar 

mettre pied à terre pour que l'entretien en fut plus ^ les Douajis; 

facile. L'Arabe saute de son cheval et s'assied sur -i mer. _ j. 

l'herbe, le Français en fait autant; la musique des Jrç; d^^^ . 

indigènes pousse des sons âpres et discordants, le e^àue pas tr 
général frant;ais la fait taire d'un geste de la main, 
et pour couper court à des préliminaires toujours 
fort longs chez les Arabes, il attaque brusquement 
la conversation. « Sais-tu, lui dit-il, quepeudegé- 
néraux français eussent osé traiter avec loi et 
agrandir ta puissance et ton territoire conune je 
l'ai fait? Mais j'espère que tu n'eu feras usage que 
pour le bonheur de la nation Arabe, eu la main- 
tenant en paix avec la France. — Je te sais gré de 
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traiter, mais le Roi doit ratifier ce dont uou&s(mi- 
mes convenus ; sans cela un autre général pourrait 
défaire ce que j*ai fait. —- Si tu ne me rends pas 
Tlemcen comme tu me Tas promis dans le traité, 
au lieu de la paix, nous n'aurons fait qu'une trêve. 
-^ En effet , si le Roi ne ratifie pas le traité, il ne 
sera qu une trêve; mais tu n'as qu'à gagner à cet 
intervalle, puisqu'on tout le temps qu'elle durera, 
je ne détruirai pas les moissons des Arabes. — * To 
peux les détruire situ veux : une fois la paix faite; 
je t'en donnerai Tautorisation par écrit, si cela te 
fait plaisir ; il nous en restera toujours plus qu'il 
ne nous en faut. — ^Tous les Arabes ne pensent pas 
comme toi , ce me semble , car plusieurs m'ont 
fait remercier d'avoir ménagé leurs récoltes. » Abd* 
el-Kader, sentant alors qu'il s'était trop avancé, sou- 
rit d'un air dédaigneux, c Combien de temps, reprit- 
il, faut-îl attendre la ratification du Roi des Français? 
— Trois semaines, environ. — C'est bien long. • 
Ici Ben*Arach, confident de l'Émir, se rapprocha 
du général; « c'est trop long que trois semaines, 
dit-il , nous ne pourrons attendre cette ratification 
que dix ou douze jours. *- Peux-tu commander 
à la mer, répondit le général français ? *— EbMen! 1 ïî q^j " 
dans ce cas nous ne rétablirons les relations com- 
merciales que lorsque la ratification du traité sera 1^ |^ 
arrivée. — Comme il te plaira, dit le gén&il J'Wesc^ 
français, c'est aux Musulmans que tufaislepltf 
de tort, puisque tu les prives d'un oommmi 
avantageux^ tandis qu'à nous la merfounitMl 
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cèioAm ^^ dont nous avons besoin. Le détachement que 

regéoénliM! ^^^ ^^^^^ ^^^ ^ Tlemcen peut41, avec tous ses 

1 ne i«w< l^agages, nous rejoindre à Oran? — Il le peut. > La 

mioiH ^^^^^^^^îon, rendue plus grave et plus lente par 

â ^tqiisi^ ^ néoessité du truchement, en resta là. Le général 

ngs letiài Bugeaud se leva, mais l'Ëmir restait assis, affectant 

. mifOi^ peut-être de vouloir faire tenir le Français debout 

qu'eiêi devant lui. C'était un acteur qui cherchait à jouer 

1 j^ - WD rôle de son mieux devant la galerie qui Tentou- 

jjjjjljajif rait. Le Général Bugeaud s'en aperçut, et lui dit 

L^ii brusquement que quand lui, représentant de la 

.^'ç0ài Fî^nce , se tenait debout , le chef des Arabes pou- 

, pgj^! vait bien en faire autant, et sans attendre la 

ir^i réponse, il saisit d'un poignet robuste les mains 

^^ kè^^ ^^^^ ®* délicates de l'Émir et l'enleva de terre 

^.* ^^ . en souriant. Les Arabes , grands observateurs des 

**' .WJ0 formes [jarurent très étonnés du procédé un peu 

^"r ijfsff '®*^® ^^ général français , mais la bonne intelli- 

r -[W^ ^^^ "'®" ^"^ P^^ troublée. 

'^^ U était tard; les deux chefs se quittèrent pour 



joe vn^ ne plus se revoir que sur les champs de bataille. 

lr«^^ ^ la nombreuse escorte de l'Émir le salua de longs 

'^'^ jjl ^^ 9"^ retentirent le long des montagnes. Au 

jDçaisI'" ffiéme instant un grand coup de tonnerre éclata 

jlesi* dans le ciel et vint ajouter encore à tout ce que 

^tioD^" cette scène avait d'imposant. Le cortège du géné- 

ira, ** ^ '*' français, vivement impressionné, reprit len- 

; qo^*" . te^entle chemin du camp, en s'entretenant du 

esi'^ commandant des Arabes, de sa cour, du beau 
la lo^f'^ 
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spectacle auquel on venait d'assister et que pas un 
de ceux qui en ont été témoins n'oubliera de sa vie. 

Le général Bugeaud retrouva le détachement 
qu'il avait laissé en arrière un peu inquiet de son 
absence, et commençant à penser s'il ne devait 
pas se porter en avant'pour avoir des nouvelles de 
son général, c Malgré les 10,000 hommes qui en- 
touraient l'Émir, dit le général Bugeaud, je pensais 
qu'une fois à la tête de ma petite troupe j'aurais 
pu , s'il eut été nécessaire , tenter les chances d'un 
combat sans trop de témérité : le nombre sans la 
puissance de l'ordre et de l'organisation n'est rien 
dans les combats ; nous aurions eu raison de cette 
multitude avec nos six bataillons d'infanterie et 
notre artillerie. » 

Peut-être nesera-t-on pas fâché de trouver ici 
le portrait de l'homme qui jouait alors un rôle si 
important. Abd-el-Kader est assez petit, et peu 
fortement constitué ; sa figure est pâle, mais belle, 
calme et expressive : un air un peu mélancolique lui 
donne , dit-on , quelque ressemblan ce avecleportrait 
traditionnel de Jésus-Christ ; son front est vaste et 
bien développé, son regard beau, et un léger ta- 
touage entre les deux sourcils caractérise son ori- 
gine purement arabe ; sa bouche est grandeet assez 
mnl meublée ; il a la barbe et les cheveux châ- 
tains foncés ; il roule constamment entre les mains 
les gros grains d'un chapelet musulman et une 
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oJ^ksé expression d'austérité et de dévotion réside conti- 
nuellement sur sa physionomie. 

* L^it '^ ^^ sais si le patriotisme m'aveugle , mais 

^ \J ■ il me semble que la France conserva dans celte 

^ ^nMià co^rcvue, l'ascendant qu'elle avait acquis sur les 

'^ champs de bataille; ce général français qui va 

jr^ presque seul, sans hésitation et sans crainte, abor- 

1^ ': der son rival au milieu de ses farouches compa- 

^*^ *^TL^ gnoDS,eette conversation vive où il interpelle cons- 

^ -j!r tonnent son interlocuteur qui veut inutilement 

I* ^^ , déguiser la faiblesse de sa cause sous une vaine 

^^ V ^ ré^rve et sous une foifanterie plus vaine encore, 

5^^*^ tout, jusqu'à la taille robuste, les mouvements 

ODS f**^ brusques et firancs du Français , comparés à la 
complexîon délicate , à la physionomie affectée , 
à la pose un peu théâtrale de l'Ambe , annoncent 

iche* l'ascendant que les peuples européens doivent 

mitaWJ^ désormais exercer sur les races orientales et le 

iss^l^'. besoin qu'elles éprouvent d'aide et de secours 

^^'^ pour arriver à de plus hautes destinées. Que 

0iinéW^ l^Êmir eût voulu comprendre que la nationalité 

^^attcif française était assez belle et assez forte pour que 

)n fHH»^^ les Arabes n'eussent rien h perdre en s'y associant, 

3^0, et ï^ et dès ce jour de nouvelles destinées se levaient 

caract^^ pour la Régence (1). 
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^tCP^"^ W Texte même du traité de Tafna : 

^uj|{ Entre le lieutenant- général Bugeaud, commandant le 
t HHP*^ troupes françaises dans la province d'Oran 
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L'armée française rentra dans Orao le 8 juin, Mt; o 

après avoir remis le camp de la Tafoa au chef pnik)D( 

des Oulassas , qui eh prit possession au nom de fédéral Bi 



Dipourro 



Et TÉmir AMr-êl-Kader. . , , 

An.5,iei 

A été conveinu le traité suivant : ^tlibreme 

Art i*'. L'Émir AbdfOl^Kader redonnait la ^ttvdraindté d^ 

la France en Afrique, 

Art % La France se réserve dans la province d'Or^, ifof»* ^ 
taganem, Mazagran et leurs territoires ; Oran, Arzew, plus 

un territoire ainsi délimité : à Test, par la rivièrç de la Macta ^ ^' ^"É: 

et le marais d*où elle sort; au sud, par une ligne partant da 30,000 

piarais ci-dessus mentionné, passant par le bord sud 4ulM 30,000 

Sebka et se prolongeant jusqu'à rOued-Malah (Rio^Salado) 5,000 
dans la direction de Sidi-Saïd, et de cette rivière jusqu'à la 

mer, de manière à ce que tout le territoire compris dans le •* W^'aiso: 

périmètre soit territoire français. f*^ livr 

Dans la province d'Alger : Alger, le Sahel, la plaine de la ^' 
Mitidja, bornée à Test jusqu'à TOued-Khadara et (lu-delà; au H 7. l'Jj 
sud, par la première crête de la première chaîne du Petit- "Cannes (Jqq 
Atlas jusqu'à la Chiffa, en y comprenant Blidah et son terri- 
toire, de manière à ce que tout le territoire compris dans le ^ 8. Les 
périmètre soit territoire français. "J^ y F 

Art 3. L'Émir administrera la province d'Oran, celle de ^.^ ^^^< 



Titery, et la partie de celle d'Alger qui n'est pas comprise, ^ '^^f; 

à l'ouest, dans les limites indiquées dans l'art 2, ^^^^' 

Il ne pourra pénétrer dans aucune autre partiç de la ré^ ^i^. 9. i^ 

gence. '^^\lk 

Art /i. L'Émir n'aura aucune autorité sur les musulmans .i^^^^^^^ 

qui voudront habiter sur le territoire réservé à la France, i's^A^^^^ 

mais ceux-ci resteront libres d'aller vivre sur le territoire ^eri 

dont l'Émir a l'administration, comme les habitants du t^i- 1 ^ 

toire de l'Émir pourront venir s'établir sur le territoire fran- 1 }f^^^ ' ^ 
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YÊmif ; on conserva sur l'Ilot d'Harshgoun une 
gamûon de 150 hommes. Pea de jours après , le 
général Bugeaud rentra en France , et la plus grande 
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Art. 5. I^es Arabes vivant sor le territoire français exerce- 
ront librement leur religioiu 

Os pourront y bâtir des mosquées, et suivre eu tout point 
leur discipline religieuse sous Tautorité de leurs chefs spirir- 



Art 6. L'Émir donnera à Tarmée fhinçaise : 

30,000 fanègues (d'Orient) de froment ; 
80,000 -^ d'orge; 

5,000 bœufs. 

U livraison de ces denrées se fera à Cran par tiers; la 
première livraison aura lieu du i" au 15 septembre 1837, et 
les deux autres de deux mois en deux mois. 

Art. 7. L'Émir achètera en France la poudre, le soufre et 
les armes dont il aura besoin. 

Art 8. Les Coulouglis qui voudront rester à Tlemcen ou 
aiOeurs y posséderont librement leurs propriétés et y seront 
tnités comme les Uadars ; ceux qui voudront se retirer sur 
le territoire français pourront vendre ou affermer librement 
leurs propriétés. 

Art. ». La France cède à l'Émir Harshgoun (la côte et 
non nie), Tlemcen, le Méchouar, et les canons qui étaient 
anciennement dans cette dernière citadelle. L'Émir s'oblige 
à faire transporter à bras tous les effets, ainsi que les muni- 
tions de guerre et de bouche de la garnison de Tlemcen. 

Art. 10. Le commerce sera libre entre les Arabes et les 
Français qui pourront s'établir réciproquement sur l'un ou 
l'aune territoire. 
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partie des troupes qu'il commandait ailèreut cher- 
cher de nouveaux dangers sous les mura de 
Goostantiue. 



Art 11. Les Français seront respectés chez les Arabes, 
comme les Arabes chez les Français. 

IjBs fermes et les propriétés que les sujets Français auront 
acquises ou acquerront sur le territoire arabe leur seront 
garanties; ils en jouiront librement, et TÉmir s'oblige à leur 
rembourser les dommages que les Arabes leur feraient 
éprouver. 

Art. *2. Les criminels des deux territoires seront récipro- 
quement rendus. 

Art 13. L'Émir s'engage à ne concéder aucun pohit du 
littoral à une puissance quelconque, sans rautorisation de la 
France. 

Art ili. Le commerce de la régence ne pourra se faire que 
dans les ports occupés par la France. 

Art 15. La France pourra entretenir des agents auprès de 
TÉmir et dans les villes soumises à son administration, pour 
servir d'intermédiaires près de lui aux sujets Français, pour 
les contestations commerciales et autres qu'ils pourraient 
avoir avec les Arabes. 

L'Émir jouira de la même faculté dans les villes et ports 
français. 

Tafna, 30 mai, 1837. 

Le Ueut.-générai commandant la province d'Oran, 

BUGEAUD. 



Cachet (lu général 
Biigcaud. 



Cachet 
d'Abd-cl-Kadcr. 
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âlilfaii L'opbion publique s'émut en France de ce 
os les* traité, et la rupture qui le suivit deux ans et 

demi après sembla la justifier. Cependant, il 

ne cédait à l'Émir que ce qui nous eût coûté 

"' beaucoup d'hommes et d'argent à conquérir im- 

éscteie» inédialement, pour n'en retirer que de très 

feibles avantages. Il réservait à notre administra- 
iet^Fryêf ^^ directe un territoire assez étendu pour n'être 
reini«teî entièrement ni habité ni cultivé dans cinquante 
itmirî*^" ans, en supposant les chances de colonisation 
^^ ** les plus favorables ; il ouvrait les portes de l'iu- 

térieup de l'Afrique au commerce et à l'industrie 
s^^^ française; enfin, l'Émir ne faisait qu'administrer 

le pays qu'on lui confiait sans garantie d'avenir 
éder«c«^ pour lui ou sa race. La chose réellement à blâmer 
^^ n'était pas le traité lui-même, mais le peu de 

clarté des expressions qui le composaient. C'était 
^^ moins un traité actuel, que les premières bases 

ponr un traité à venir. Beaucoup de points res- 
^^^' ^^"^ ^^^^ '® vague. Les limites des possessions 
' *^^^: respectives étaient mal définies , et coupaient en 
^^1^ deux leterritoh^e de plusieurs tiibus qui forment 

chacune une unité qu'on ne peut pas fractionner. 
^jggïi^jt n est, du reste, très difficile de traiter avec les 

Arabes; leur esprit vif et subtil plutôt que calme 

et raisonné, le peu d'habitude qu'ils ont de la 

^ k^que et des relations ordinaires aux nations 

ftop^ civilisées, la défiance naturelle chez eux dans 

Bc«^^ leurs rapports avec les chrétriens, mille préju- 

^ gés de nationalité et de religion qu'on heurte sans 
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le vouloir et mérae sans s'en douter» 6n6n la 
nécessité de se servir de truchementi soayeDt 
peu éclairés , et qui rendent rarement la pansée 
telle qu'on la leur transmet, composent une mul- 
titude d^obstacles qu'il faut avoir éprouréa pour 
bien s'en rendre compte. 

Mais enfin la France, se constituant aouteraine 
de toute la Régence, était seule arbitre des diffi- 
cultés qui pouvaient subvenir, et elle avait In 
puissance nécessaire pour donner foro9 à ses 
jugements. La clause la plus à regretter toit 
celle qui livrait à l'Émir la ville de Tlemcen dont 
les Koulouglis s'étaient dévoués pour noua, et le 
général Bugeaud , en les recommandant à la biea* 
veillance d'Abd-el-Kader, prouvait par là qu'il 
sentait lui-même qu'il y avait quelque ebofle 
de plus à faire pour eux ; ce n'est pas à un cD' 
nemi qu'il faut confier le soin de protéger m 
alliés. Il était à craindre aussi qu'à travers la ré- 
daction obscure du traité , obscurité que la Ira 
duction arabe ne pouvait qu'augmenter, rÉmir 
ne se rendît pas bien compte des obligation» qui! 
contractait, ou que les comprenant bien lui4néme, 
il ne les expliquât uniquement à son avantage! 
ses coreligionnaires , et par là ne relevât beau- 
coup son pouvoir et son influence parmi eux. 
Qu'était-ce,d'ailleurs,aux yeux des Arabes, qn'uae 
souveraineté qui ne se manifestait par aucun acte 
sensible? Le tribut que payait l'Émir n'était que 
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i*£ite.ff ptssager, et ne camctérisait pas à leurs yeux 

iTQfJKSiii Tétat d'infériorité d'un feudataire à l'égard de 

nt rvtiBlii ^oa souverain. En dernière analyse » les résultats 

. çfggM^t boD8 ou mauvais du traité allaient dépendre de 

I iwf^ l'esprit dans lesquel il serait exécuté par l'Ëmir ; 

mais on pouvait raisonnablement espérer que sa* 

tis&it de la position brillante que nous lui avions 

coDStit^' eoncédée, ayant éprouvé deux fois les armes de 

geôle »*•• ^ France , il fonderait désormais ses projets d'or- 

PQÎf d i ^ ganisation et d'avenir sur une étroite alliance avec 

^^g0gi'm ^®*' malheureusement l'inquiétude de sou esprit 

. ^ ^ en décida autrement, 

I Tille ûtl^ 
roués pt*'^ 






Les changements immédiatement amenés par 
le traité, furent très avantageux; la pacification 
létablie comme par enchantement , aux environs 
d'Oran, permit de retirer de la province la plus 
■g,*ii grande partie des troupes qui roccupaient pour 
'*."^j# les employer à l'expédiliou de Constantine. De» 
■ ^' •• 18* '^'^••Oûs coramerciales s'y renouèrent rapidement 
"**'jwl*f ^^ '*" européens et les indigènes ; nos marchés 
\]^ ^*»t approvisionnés de toutes les denrées quo 

^?^^p **** "*""* '*'*° reconnue, de pareils résultats 



t •'"lii^ '*•*"* *® P*y^ » e" abondance et à bas prix. Dans 
p«« ,«*>•* proyince d'Alger, où l'autorité d'Abd-el-Kader 



''"^°-* i^ * fi««ot attendre davantage. La mort du scheick 

ar Jf"*.^ ^ iCliu>a laissait ceite ville sans autorité, et le 

3 iiifl*»^, frèw de l'Émir établi à Médéah était peu digne 

y^^'^rf^ ^ ?^*' ^ projets par sa capacité et son ea- 

i"'**"*!!!!» '*''*^ ^ *^us dont le territoire entourait la 
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Mitidja continuaient à se livrer à quelques actes 
de brigandage; TËnnir, peu de temps après le 
traité , se rendit à Miliana dont il confia le gou- 
vernenient au neveu du dernier Bey, le jeune 
Mohan)n)et-Ben - ÂlIah-OuId-Sidy-Enibareckarad[, 
devenu depuis si célèbre; l'influence des deuxchefe 
musulmans eut bientôt pacifié celte ville et toute 
la partie de la province d'Alger que nous leur 
avions cédée. Partout ils firent reconnaître leiff 
autorité et respecter notre territoire. Abd-el-Kader 
accompagné de M. de Menonville, officier fran- 
çais accrédité auprès de lui, fit ensuite plusieurs 
excursions dans le midi de la province et jusque 
dans le désert, qu'il assujetit à son pouvoir, et 
dont il tira de nombreux tributs. Chargé d'argent 
et de butin , sûr de n'avoir plus dans la Régence 
de puissance musulmane en état de lutter avec 
la sienne, il rentra enfin triomphantaMascara.il 
y trouva M. de Maussion , qui venait remplacer 
M. de Menonville comme chargé d'affaires ei 
M. Eynard, aide-de-camp du général Bugeaud, 
qui lui apportait un présent de la part du Roi des 
Français. Il était composé de très belles armes à 
feu, d'un sabre magnifique et de tasses enpo^ 
celaine de Sèvres pour prendre le café, façonnées 
à la manière musulmane. L'Émir, ne voulant jws 
se laisser vaincre en courtoisie, envoya à Louis- 
Philippe vingt-trois superbes chevaux et des tapis 
magnifiques. 
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I 

àUiiB . Eq conséquence du traité , Tlemcen fut évacué 

reràipdpî par les Français; cinquante Êimilies de Coulou- 

de t»f glis, se fiant peu aux promesses du nouveau maître 

oDliloéif de leur ville , Tabandonuèrent pour s'établir à 

• ^\i Oran sous la protection des lois Françaises. Elles 

Mv-Eii»* emportèrent avec elles d'assez fortes sommes que 

jV^^jj: l'Émir, s'il l'eût su, n'eut peut-être pas laissé 

' cp{\iét' ^^^^^ si facilement de son territoire. I^ plupart 

Alffffdoei*' ^^ Juifs suivirent cet exemple et vinrent en- 

«eflU* <^ombrer Oran d'une population misérable ; Rost- 

. àj^ drild, leur coreligionnaire, envoya une somme 

.,, oij! de 10,000 francs pour être distribuée aux plus 

^ Ja)iie# ïnalheureux ; la suite prouva , du reste , que tous 

' ^fi> ^ exilés avaient bien jugé à qui ils avaient à 

. P ^ &ire. Les Coulouglis restés à Tlemcen en butte 

^^ ^ ritfîï** ^ l'antipathie des Arabes et à la jalousie de 

\ \^ ^'^^^^ essuyèrent une foule de persécutions. 



' a?K^ On leur enlevait leurs enfants dès qu'ils appro- 

I ^^ ^ cbaienl de l'âge de raison pour les transporter à 

>^P^^ ^lascara, afin de leur faire perdre le souvenir de 

1^' ^^ j* '^ ^"gine et les plier plus facilement aux vo- 

char? ; lontés de l'Émir, 
lu ^ 

de la r Après le malheureux résultat de la première 

e ^ .j expédition de Gonstantine, nous avons laissé les 

et <î^ ^^ f^^Çais en possession de Guelma où ils n'avaient 



jfe k ^^ trouvé que des ruines; le génie militaire en sut tirer 

'gfliir, ^ .. bon parti pour loger les troupes et les magasins de 

^isie, ^^^\^ touteespèce qui leur sont nécessaires ; 1,500 hom- 

5 ebeva*^* mes y passèrent l'hiver, vivant en paix avec les 



i 



534 



CONQLÉTE DE L'aLGÉRIE 



tribus voisines et n'ayant à supporter que les in- 
tempéries des saisons ; tous les jours il leur arrivait 
des soldats, ni engourdis par le froid ouaccaUés 
de &tigue peadant cette funeste i*etraite, avateat 
été accueillis par les Arabes et généralem^t baités 
avec beaucoup d'humanité. Les uns avaifflit été 
relâchés volontairement , d'autres s'étaient édiap* 
pés des mains des Indigènes. Plusieurs restaieot 
encore prisonniers, retenus soit par des tribos 
qui voulaient s'en faiœ une espèce de sauve-garde 
dans le cas d'une nouvelle invasion, soit par 
Achmet-Bey, à Constsmtine, où ils travaillaieot 
à fortifier la ville , et à d'autres industries ajfaat 
trait a la guerre. Comme les marins reiiferinés aa 
bagne d'Alger lors de la conquête, ils atteûdaient 
patiemment leur délivrance de la valeur de leort 
camarades. Tout se prépai^it en effet pour use 
nouvelle et prochaine expédition ; Guelma s'en- 
combrait de matériel de guerre et d'approvision- 
nements de bouche ; dans le mois de janvier 1857, 
le colonel Foy, aide-de-camp du ministre de b 
guerre, vint visiter le nouveau camp, doot il 
trouva les travaux étonnamment avancés. Il pottfsa 
une reconnaissance au-delà de Medjez-Amar, jus- 
qu'à douze lieues de Constantine sans rencoDtrer 
d'ennemis. L'administration de la gueiTe arail 
commandé pour Guelma , à un entrepi-eoeur de 
Toulon, 22 barraques en planches pouvant con* 
tenir chacune 20 à 25 malades, 10 hangars pour 
magasins de vivres , deux ponts de chevalets pour 
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ïfffMp traverser la Sey bouse, et enfin 10 blockhaus qui 

joanillBi* devaient être placés entre Bone et Guelma et occu- 

leliraiiAV pés chacun par une compagnie d'infanterie et 

^ retrait i qudques artilleui-s pour maintenir la liberté des 

jffàaiai^ eommunications. Bientôt toutes ces constructions 

^ 000 lè mobiles aiTivèrcut à leur destination et suppléèrent 

ilress'éiàifl^^ à l'iiisuRisance des bâtiments en pieiTe qu'on éle- 

piusiefl^!) vait néanmoins le plus rapidement possible. L'iu- 

^\ mifi^^ teotion du nouveau gouverneur élait de marcher 

P^de 9SîH nur Constantine dès le mois d'avril ou de mai 1857; 

iflTasioB'»* mais l'expédition fut différée à cause de la peste 

où ils tfli q»î se déclara à Tripoli et d'un affreux accident 

^ ifldflîiflÉ! arrivé à Bone. Le magasin à poudre de la Casbah 

uariDsreîi^ »uta le 50 janvier à sept heures un quart du 

u^j^0 matin; les logements du fort furent totalement 

I la vâi** ^uils avec tous les approvisionnements et équi- 

'taûé^^ pemcnts qu'ils contenaient ; 108 militaires de tous 

!.. (^0 grades restèrent sur le coup, et 192 furent bles- 

eN^^ ^' beaucoup très grièvement. C'était un spec- 

. j^ûfif^ ^e horrible que cette masse de décombres 

I piflisït mêlés d'hommes morts ou expirants, qu'on en 

^ ncA'^ ^«tirait tout sanglants et poussant des gémisse- 

^î vâiK^l' ûï«ïte affreux. La perte matérielle fut évaluée à 

là P^ ^ colonel Duvivier, déjà connu avantageuse- 

PDtrtP^ f^^ P^^ l'administration de Bougie , commandait 

'^!jk< ]/^ *^"«^a et surpassa encore dans ce dernier poste 

\^^ '-^^ ^"'^° *'^*^*^ formée de ses talents ; l'exacte 

^ Ick^ *^P^û« qu'il maiutenait parmi les troupes , sa 
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justice à l'égard des Arabes, la protection qu'il 
leur promettait et qu'il était toujours prêt à leur 
accorder le firent bientôt chérir de toutes les popu- 
lations environnantes et le rendirent l'arbitre de 
leurs diiTérends. Guelnna présentait dès le milieu 
de l'été 1857 l'aspect d'un établissement très im- 
portant, auquel venait aboutir un grand mouve* 
ment commercial ; les Arabes y apportaient des 
vivres en abondance. Un bataillon de tirailleurs 
d'Afrique arrivé dans le mois de juillet fut envoyé 
camper à trois lieues en avant pour construire la 
route qui devait nous conduire à Constantine ; 
Achmet, cependant,, eut pu encore conjurer l'o- 
rage prêt à fondre sur lui, en acceptant la paix 
sur des bases qui eussent lavé l'affront de l'échec 
précédent. On ne pensait plus à Youssouf pour 
en faire un bey de Constantine et le commande- 
ment des spahis indigènes avait été donné à un 
officier français; mais aveuglé par son succès 
éphémère, le maître de Constantine voulait ten- 
ter encore une fois le sort des armes ; il réunissait 
tous les moyens de défense , travaillant avec ar- 
deur à compléter les fortifications de sa ville et 
intriguait auprès de la Porte Ottomane pour en 
obtenir des secours. Enfin il vint se présenter 
devant Guelma avec une force de 4 à 5,000 hom- 
mes. Le colonel Duvivier marcha droit à lui avec 
700 baïonnettes et le rencontra 5 deux lieues du 
camp. La petite troupe française entourée parla 
multitude ennemie fît face de partout et donna le 
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Ii|ntfli temps aux Arabes alliés de se rérugier avec leurs 

oofmp troupeaux dans l'intérieur du camp ; Achmet-Bey 

rdetoÉ^Bi éprouva des pertes qui le dégoûtèrent de s'attaquer 

ivSnotîii désormais aux Français ; il se rabattit sur les Ara- 

•DUitdisïi bes alliés avec lesquels il eut plusieurs engage- 

blisseflx^^ ments; il alla ensuite rôder dans les environs de 

r oaf»î^ Boue, mais sans rien entreprendre d'important. 

'\\m^^ Le gouverneur général était débarqué dans 

, jjjjjjjjjjf cette ville le 5 août. 11 fut de là, visiter le poste 

t nflor «tf de la Galle , chef-lieu des anciens comptoirs firan- 

. Q^ çais dans la Régence, où M. de Berlhier, jeté au 

^ milieu des Arabes , avec 40 Européens seulement, 

^^1 et sans force armée pour les protéger, avait fondé 

" Ifrt-iit ïin établissement dont la prospérité était surpre- 

, v-jjg nanie. Le gouverneur lui donna un officier du 

^ . ^ génie et quelques hommes pour réparer le mur 

^' '\ik^ d'enceinte, bâtir des demeures commodes, et 

, ^\ mettre ce point en état de résister à un premier 

P / ^ rfEMPl des indigènes , si , plus tard , il leur prenait 

^ j ^ «ivie de l'attaquer. Pour le moment , ces travaux 

^^•W^ n'attirèrent aucune attention de leur part. Le 

^lli^ Kouveraeur admira la beauté et la richesse du 

'^^^ f P^y^ ^t fit faire des recherches parmi de superbes 

0^ ^ ^^^^ fl"* couvraient les montagnes des environs. 

il vin • Elles étaient formées d'ormes, de chênes lièges, 

e ^ 7? j^ de diêoes verts dont plusieurs avaient jusqu'à six 

xè^^ ^ pieds de circonférence sur une hauteur de vingt- 

tra i *^j «nq à trente. De retour à Bone , le général Dam- 

lise ^^^ remont se rendit sans perdre de temps à Guelma , 
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OÙ il ne fit que passer ; le 7 août il était établi 
avec des troupes à Medjez-Àmar, à deux lieues en 
avantf où il voulait former un dépôt d'approvision- 
nements et de matériel de guerre encore pltisrâp^ 
proche de Constantine ; ce fut là q[u'il établit son 
quartier général. 



Medjez-Amar est un plateau occupant une pres- 
qu'île formée par le confluent du Cherf et du 
Mridi, qui, réunis, s'appèlent la Seybouse; l'espace 
ainsi entouré était d'une défense facile , et assez 
vaste pour contenir. toutes les troupes destinées à 
l'expédition et le matériel qui leur était nécessaire* 
De là , le regard embrasse tout le haut bassin 
de la Seybouse, dessiné par une enceinte de mon- 
tagnes couvertes d'une sombre verdure; leslefl- 
tisques, les caroubiers, les oliviers y étalent tout 
le luxe d'une végétation vigoureuse. Le général 
gouverneur reçut à Medjez-Amar des propositions 
d'accommodement d'Achmet-Bey, qui comprenait 
enfin le danger de sa position ; le Musulman accep- 
tait la paix sur les bases qu'on lui avait fixées; il 
conservait son pouvoir, en ne l'exerçant que soiis 
la suzeraineté de la France ; mais à peine ses dépn* 
tés avaient-ils perdu de vue les murs de Constan- 
tine, que leur maître apprit qu'une flotte turqfle 
venait de quitter les eaux de Constantinople < 
l'espérance du secours qu'il en attendait le porti 
à ne donner aucune suite à ses aventures paci» 
fiques; cependant Achmet-Bey se tronipaitj k I J^^optur 
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lôlîlA' flotte lurcque devait seulement croiser sur les 
àta» côlesde Tripoli et de Tunis. Le Bey de cette der- 
^iffp^ nière ville, ancien feudataire de la Porte, aspirait 
leoww? alors à l'indépendance; allié de la Fi-ance il 
iqoHit comptait sur elle pour arriver à son but; il était 
contrarié dans ses propres états par un parti de 
Musulmans fanatiques, qui ourdirent un complot 
DCCSpÊ^^ Jans lequel entrèrent les principaux fonction- 
t à ^' naires du Beylick. Les conjiu^s s'étaient unis 
iSeyb^f ' étroitement au maître de Constantine qu'ils de- 
^ i^ valent secourir, si une fois ils parvenaient à 
troapeJ^ s'empai*er du pouvoir à Tunis; ils nouèrent des 
leorétti^ relations avec la cour de Constantinople, qui arma 
tout le ^"'^ une escadre pour les soutenii* ; le Bey de Tunis se 
lïieeoc^' trouvait dans le plus grand danger ; il connaissait 
^Tfrii^^ les traîtres qui l'entouraient et n'osait les punir; 
tirie»^!^ heureusement pour lui qu'à la première nouvelle 
jPoreBS^ l*' des projets des Turcs, une flotte française partit 
[n^i^f^ ^ Toulon pour soutenir notre allié et repousser 
i-Bey^^' les vaisseaux ottomans, s'ils tentaient de pénétrer 
. Je Hos^ ^s le port de Tunis. Mais les Turcs qui se souve- 
^jjloiJfli*^ «aient de Navarin n'eurent garde d'engager une 
ne U^^ '"^'^ ^"^ ^"* P" ^^"^ coûter cher ; ils retournèrent 
^i^ a Constantinople sans rien essayer. Le Bey de 
les ^^* ^°°*^ rassuré par la présence des Fi-ançais fit 
. ^^^ ^^^ et étrangler les conspii-ateiirs et Achmet- 
^ de ^ ^y n'eut plus rien à espérer de ce côté. 

^ H^ \^ rupture définitive des négociations ayant con* 
^ J ^ ^ ^^^^ ï® généi-al Damremout que la question ne 
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devait être décidée que par les armes, il mit, s'il 
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était possible, un nouveau degré d'activité dans 
les préparatifs d'une prochaine entrée en campa- 
gne; Constantine l'occupait tout entier; soios 
d'hygiène pour le soldat , revue exacte et conti- 
nuelle du matériel , renseignements les plus mi- 
nutieux sur le pays qu'on avait à parcourir, aucun 
détail ne semblait trop minime pour lui; le mi- 
nistère , du reste , lui avait prodigué toutes les 
ressources qui pouvaient assurer le succès de 
l'expédition ; tous les jours de nouvelles troupes 
débarquaient à Bone; quelques mois de séjour jHFrar 
avaient transformé les ruines de Guelmaenune l^f^aWésd 
véritable place de guerre, imprenable pour des 
Arabes, et capable de loger 8 à 10,000 hommes. 
Achmet-Bey, de son côté, recevait des renforts 
de l'intérieur du pays ; les Kabyles des environs 
de Bougie étaient descendus en foule de leurs 
montagnes pour venir se ranger sous ses dra- 
peaux ; toutes ses forces montaient à 12 ou 13,000 
hommes, divisées en deux camps, l'un établi à 
quelques lieues en face de nos troupes et l'autre 
formant une sorte de réserve était situé à six lieues 
de Constantine. 

Les travaux de Medjez-Amar furent bientôt 
presque aussi avancés que ceux de Guelma; Tar- 
tillerie jeta un pont de chevalets sur l'Oued-Zé- 
nali ou le Mridi , pour le passage des plus lourdes 
voitures, et une passerelle pour l'hifanterie. Les 
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^ / fortifications qui assuraient les deux fêtes de ces 

^ , ' communicalions furent complétées et abritaient 

' ^ . . derrière leurs lignes des fours en tôle pour le pain, 

^^" ^ ^ des magasins, des hôpitaux. Le gouverneur y 

ue em - ^^ rejoint le premier jour de septembre par le 

^^^ ^^ colonel Duvivier, arrivant de Guelma avec 22 

àparco(0. Scheicks arabes, qu'il présenta à M. de Damre- 

^ Pf^, . mont; leur entrée au camp se fit avec une grande 

)m^ pompe; ils s'offraient, comme représentants de 

^^ '^ leurs concitoyens, à marcher sous les étendards 

' Dou^^ de la France , contre Achmet-Bey, qui les avait 

es DQOis accablés d'exactions et d'avanies. On ne profita 

de ^^ ' pas de leur bonne volonté , mais du moins leurs 

'^ m tribus ne commirent aucun acte de brigandage 

à W^ et apportèrent au camp plus de vivres que l'armée 

cevait<f^ n'en pouvait consommer. Quelques jours après, 

byles 0^ ,^ le gouverneur ayant reçu des renforts , voulut 



en 



foole* 



faire un pas en avant et chasser l'ennemi dont 

iger ï^"^ .. les coureurs infestaient les environs. Il se mit 

ieDtàlî"'^^ en marche pour Raz-cl-Akba (tête de la monta- 

inps»'"^^ gne), point culminant des hauteurs qui encei- 

troup^s I gnent le bassin de la Seybouse, en repoussa les 

gitsitué^ Musulmans après un combat peu important, et 

revint à Bone recevoir le duc de Nemours , qui , 

témoin dos désastres de la première expédition , 

jgr fiire^ avait voulu prendre part à la vengeance promise 

isdeCû* par la seconde. Le prince, accompagné des gé- 

jgtssor'y néraux Valée et Fleury, qui devaient comman- 

ge des pli^. der,run l'artillerie , l'autre le génie, s'était hâté de 

^j. TiiilàD^ passer la mer et d'arriver aux avant-postes fran- 
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çais , où il reçut le commandement d'une brigade. ,^,^| 

De retour à Medjez-Aroar, le gouverneur trouva ^^^^ 

les hostilitéa complètement engagées. Pendant ^^^ 

son absence l'ennemi avait attaqué le c^pavec ^^^^ 

une vigueur dans laquelle on avait cru recoppaltre ^^ 

le commandement de Ben-Aïssa , le &meux lieute- y^^ 

nant d'AchmetrPey. Repoussé avec perte, il ^vait y^ 

continué de rôder dans les environs; le 22 sep: ^ 

tembre, de fortes masses ennemies se présenté- ^. .. 

rent devant le plateau , défendu par la tête du pont ^u 

au confluent des deux rivières* Le colonel Lamo- ' ^ 

ricière qui y commandait marcha vivement à . ^ 

1 ennemi; un orage épouvantable qui vint a ^^ , 

éclater au plus fort du combat sépara les deox ^ ^| 

armées ; mais à peine était-il calmé que les Musul* ,^ 

mans, commandés par Achmet-Bey en personne, r * 

vinrent occuper un mamelon à peu de distance du .^J' 

camp. Il était évident qu'une affaire importante se ^ ^ 

préparait pour le lendemain. Le poste commandé ^ ^^ 

par M. de Lamoricière fut renforcé; cette précau- ^^. /"^ 
tion ne lui fut pas inutile. Dès la matinée du 25, 
les Constantinois , maîtres d'une position qui 
dominait les Français , dirigèrent contre eux une 

fusillade très meurtrière. Heureusement qu'elle ne j^'^^ïJ 

dura pas longtemps; le colonel, à la tête de ses . '^t 

Zouaves , reprit à son tour l'offensive , escalada les ^^^^ k 

pentes occupées par les Musulmans , qui , chassés ^^ 

avec peine, s'éloignèrent encore une fois du camp. . ™e, 

I "^^ed i 

L'audace qu'avait montrée Tennemi, les forces | ^, «et 
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Kri Sm^ qn'il avait déployées dans les covAmIê préeédents^ 

loiiTMS knoavellequi s'était &us8eineQtré|midiieqa'il tch 

sg^ 1^ naît de recevoir un secours de 5,00Q Turcs, engar 

Ufii)ti0 gèrent le lieutenant général à convoquer un con^ 

ait cnitfs seil de guerre. H y fut décidé qu'on attendrait de 

i,lefaBBÎ nouveaux renforts avant de se porter en avant. 

imyert i^ Quelques cas de choléra s'étaient aussi manifestés 

riiûos; ^i' àam un régiment, et Ton craignait de donner un 

>0Ûes H p^ nouvel aliment à la maladie par les fatigues insé^ 

parbt^i^ parables d'une campagne. On était dans cette 

Le t^^ attente quand l'ennemi, qui dominait l'armée fran«- 

ifcitt ^ Ç^ du haut des collines dont il était encore 

^1^ ^1 maître, leva tout à coup ses tentes et disparut; 

it séf^'^' différents bruits circulèrent sur les cnuses de cette 

jj^qoeki^ retraite. On disait surtout que le fameux Ben^ 

uBeTd^F^ Fonrat, chef du désert, avait £iit une irruption 

nead^i^ 9a sud de Constantine et foit^é le Bey à marcher an 

f^ in»^ secours de sa capitale. On résolut de profiter de ce 

^^ ^ nouvel incident , et le dépai*t général de l'armée 

'T^P fut fixé au 1*' octobre 1857. Mais pour compléter 

\^ i fe nombre de troupes jugées strictement nécessaire 

^ au succès de l'expédition , et remplacer le 12^ de 

ci^tK^ ligne retenu en très grande partie à Bone par le 

^ -tfflîf^ choléra, et un bataillon du 26«' encore en mer, on 

K|^< dégarnit les postes intermédiaires entre Bone et 

' . ^ Mcdjez-Amar, ne conservant en aiTÎère de ce der- 

^ fioi^ nier poste, base nécessaire d'opéi'ation , que les 

^'faîj*^ eamps de Guelma et de Dréan; encore la garde na- 

^ tionale de Bone étaitrclle seult? chargée du service 

•'^\ <*«»a place. 
effila 
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Le jour désigné, de très bonne heure, une force 
mobile de 15,000 hommes d'excellentes troupes, 
formant deux divisions et quatre brigades, se mit 
en marche par un soleil magnifique ; deux brigades 
arrivèrent à Raz-el-Akba vers les dix heures du 
matin ; à peine avaient-elles commencé les apprêts 
delà nuit, que le temps s'assombrit tout-à-coup; 
de larges gouttes annoncèrent le commencement 
d'une pluie africaine, et dans quelques heures le 
camp fut complètement inondé. Les voilures et les 
bagages , restés en arrière, cheminaient pénible- 
ment sur un terrain détrempé et argileux, et n'ar- 
rivèrent à ce premier bivouac que fort avant dans 
la soirée. Malgré ce début fâcheux, le mouvement 
continua le lendemain, et après une marche lente 
et prudente,sur ces plateaux accidentés oà les sol- 
dats de Texpédilion de 1836 reconnurent les lieux 
où ils avaient éprouvés tant de souffrances, le 6 
octobre, de très bonne heure, la première division 
couronna le plateau de Mansourah, et la seconde, 
sous le fen des canons de la place, passa le Rum- 
mel et vint s'établir à Coudiat-Aty. Les forces ex- 
térieures de l'ennemi n'avaient contrarié que très 
faiblement tous ces mouvements. Cependant, 
comme l'année précédente , Constantine se pré- 
sentait sous une apparence tout-à-fînt hostile. 
D'immenses pavillons rouges ombrageaient les mu- 
railles; les femmes groupées sur les toits des mai- 
sons poussaient des cris aigus de défi et de menace, 
les tons plus graves des hommes leui* répondaient 
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dn haut des remparts et le son majestueux du 
canon, répété par les échos, couvrait par intéi^ 
valles ces milliei's de voix humaines. Sans s'ar^ 
réter à cet imposant spectacle, le général en chef 
prit avec lui les commandants du génie et de Tar- 
tillerie et reconnut sur-le-champ remplacement 
des batteries à construire. Trois furent d'abord 
filées à l'extrémité du plateau de Mansourah, pour 
prendre à revers et à bonne portée le front d'atta- 
que de Goudiat-Âty, en ruiner les défenses, ca- 
nonner en même temps la ville et l'engager peut- 
être à se rendre. L'armée se mit à l'ouvi^age avec 
son ardeur ordinaire, mais le premier jour de tra- 
^il, nn temps affreux dans lequel des pluies délu- 
TiewMMr et de fortes rafTales de vent se succédaient 
sans» instant de calme, vint changer les bivouacs 
et les communications en autant de mares 
boueuses où les chevaux s'enfonçaient jusqu'au 
ventre^ un moment ont put craindre de voir se 
renouveler les désastres de Tannée précédente. 
En dépit de tous les obstacles l'arlillerie était par- 
venue à armer complètement, dans la journée du 
9, les trois batteries de Mansourah. Le feu com- 
mença ce même jour, et le lendemain, il avait déjà 
éteint en très grande partie celui du front de 
Coudiat-Aty. Les habitants néanmoins ne firent 
aucune démonstration d'accommodement, c Les 
Arabes, dit M. de la Tour-du-Pin, qui nous a laissé 
un récit animé de la prise de Constantine, sont 
fâpables.non de tout faire, mais de tout souffrir. » 
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Sans consommer d'avantage ses muwtiems par ^l^^fitol 

une canonnade qui n'avait aucuu résultat positif , ^i.(C 

1 artillerie entreprit en face du point d'attaque ud^ ^ il lut 

batterie de brèche éloignée de 400 màf res des qmrs t et lom 

à battre et qui fut terminée le 11 ; le ferraiq ^it si ^pm\ l 

mauvais et si détrempé^ qu*on ne put y apieaer les ^ de ce] 

pièces qu'en attelant quarante chevaux à chacune, '^i une 

Avant de commencer l'œuvre de destruction, le % jours 

général en chef envoya aux habitants de Gods- iod appel 

tantine un parlementaire popr les engager à éviter >^4irabl( 

à leur ville les horreurs d'une prise d'assaut; ^celledel 

comme la réponse se faisait attendre, les pièces de ^, delà 

siège de la batterie ouvrirent leur feu. Le parle* àipaux 

mentaire ne revint que le 12, sans avoir essuyé d9 ^Mi% 

mauvais traitement , mais annonçant rintentMB ^k^ 

de la place de se défendre à toute es^trémjté. simioédiat 

Cependant, la brèche commencé le 11, était '^^i \^ 
bien avancée dans la soirée du même jour sans être ï{artenant 
tout-à-fait pratiquable; on avait déjà tracé une joeceiyj 
nouvelle batterie, à 150 mètres seulement de la -'^^u^i 
place, qui devait compléter l'ouvrage de la pre- 'iido^^. § 
mière. Terminée dans la nuit du 11 au 12, elle fut c^rie^^^ 
armée immédiatement par les pièces de la batterie 
en arrière, qui devenait hiutile. A huit heures et 'M^^^^ 
demie du matin, le gouverneur, accompagné du ^aolg^^ 
duc de Nemours et du général Perrégaux, se ren- 
dait au dépôt de tranchée pour y examiner les tra- \^^^^^^ 
vaux de la nuit, quand, arrivé à un point d'où ijésd'i^^ 
l'on découvrait parfaitement la place, ils'anrêta; 
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on lui fit observer combien cet endroit était dan- 
gereu]^. c C'est égal, répondit-il, > et au même mo- 
]iMiM °^°^» '' ^"* atteint d'un boulet dans le flanc gau-» 
iflÛBêtoïc ^^^' ^^ tomba mort sans ajouter une seule parole ; 
lllelaii* ^^g^ral Perrégaux se penchait sur le corps ina- 

iitT0 ^"^ ^^ ^^^^^ ^^^ ^^^^ ^^^^ ^^^^ ^^ ^^ ^^^' quand 
^P^jj il reçut une balle dans la tête dont il mourut quel- 

, jL» V^^^ i^"^ après. Ces grandes machines vivantes, 

qu OD appelle des armées, sout chez les Européens 

si adinii*ablenient organisées, que le jeu régulier 

. . de celle de Constantiue ne reçut pas le choc le plus 

"°V\^ léger, de la destruction instantanée de ces deux 

^ u.\i\ P^cipaux rouages; le général Perrégaux en était 

' rf Icebef d'état-major. Le généi-al Valée se trouvait 

^^ r^ JeUeutenant général le plus ancien de son grade, 

^^^^^'^Ji' et immédiatement après lui, venait le général Tré- 

^^ zel; quelques officiers pensaient qu'à ce dernier 

., reîenait le commandement général, M. Valée 

yto^ appartenant à l'artillerie; opinion peu raisonnable, 

^^f^ ^ ^^^ ^^"î qu'elle favorisait fut le premier à dés- 

vait 0^ avouer avec loyauté et sans rélicence; M. Vallée 

res s^ prit donc sur-le-champ le commandement, et la 

ouHî? -J batterie, continua à charger et à compléter la brè- 

dull^''^ che pendant toute la journée du 12; le soir, elle 

p»^* parut assez accessible pour que l'assaut put être 

le. A ^^ fixé au lendemain matin. 



eur.^ 



1 perr^' Le nouveau général en chef reçut alors des en- 
^U^^^^ voyés d'Achmet-Bey, demandant la cessation des 
vé i ^ f'I hostilités, parlant de paix, mais sans vouloir pro- 
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poser rien de positif. Ces démarches ne semblaient 
faites que dans l'intention de gagner du temps, et 
le général Valée , après avoir répondu que la re- 
mise de la place était le préliminaire obligé de 
toute négociation , continua les préparati& de 
Tassant. Pendant la nuit, les batteries reçurent 
Tordre de tirer de temps en temps sur la brèche, 
pour empêcher l'ennemi de la réparer ou de cons- 
truire derrière un retranchement intérieur. Le 13, 
à trois heures et demie du matin, la brèôhe fot 
déclarée praticable par les capitaines Boutant et 
Garderens envoyés pour la reconnaître, et une 
demi-heure après, le gouverneurse rendit dans la 
batterie avec le duc de Nemours qui, nommé com- 
mandant du siège, devait former et diriger les 
colonnes chargées de monter à Tassant. Elles 
étaient au nombre de trois sous les ordres des co- 
lonels Lamorîeière, Combes et Corbineau. C'est 
toujours un momeilt solennel que celui qui pré- 
cède un assaut ; l'armée dans un muet recueille- 
ment, avait les yeux fixés sur cette brèche que 
tant de sang allait bientôt inonder; les soldats 
chargés de Thonorable et périlleuse mission de 
Tenlever, collés contre Tépaulement qui les abri- 
taient des feux de la place, frémissaient du relard 
imposé à leur ardeur; M. de Lamoricière causait 
en riant avec ses officiers et semblait croire qu'il 
était à Tépreuve des balles. Enfin, à sept heures 
du matin, le général Valée juge que le moment est 
venu ; il en prévient le duc de Nemours, le prince 
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donne le signal ; le chef de bataillon Vieux, com- 

rdiesaa» mandant le génie, et M. de Lamoricière , s'élan- 

*P^*^* cent à la tête de leurs troupes,au pas de course,et 

rif^f^ avec cette vivacité que Tordre dirige toujours. En 

iflïfflw^ ^ un moment ils sont sur le sommet de la brèche, 

les ^ et s'en rendent maîtres sans difficulté et sans 

batteries!? grande perte; mais une fois qu'ils l'on dépassée, 

jfljpssorlil^ la colonne se trouve engagée dans un labyrinthe 

répartfooi' de passages, de murs à moitié détruits, de maisons 

ntiuténeiif'' crénelées d'où pleut un feu tenible. Un pan de 

atifl, b ^ mur est renversé sur les assaillants et en écrase un 

pitaiDesî*' grand nombre; le commandant de Serigny, le 

rçiiODDâil^' corps aux trois quarts engagé sous les décombres, 

purserei^^ sent ses os se briser à chaque effort qu'il fait pour 

pgquijoias^ se débarrasser, et expire après quelques minutes 

^r el *?| d'une horrible agonie ; on se bat dans les rues, on 

y à \'^\ ^^^^ sur les toits. Des canonniers turcs, renfer- 

j3 les orà«'^ mes dans une casemate, se font tous tuer jusqu'au 

jt Corbio* dernier plutôt que de se rendre ; à mesure que la 

(jueff''^^ première colonne pénétre dans la ville» elle est 

jjo moet!*^ soutenu par la deuxième et la troisième, qui assu- 

yf cettek^ rent ses derrières et se lancent dans les rues trans- 

jooifefî fc- versales. A droite de la brèche se trouvait une 

ijleose ^ ^fèce de cour intérieure que les Musulmans dé- 

eflientÇ^^ fendaient avec un acharnement extraordinaire ; à 

. -^ienli' i^ine nos troupes y ont elles pénétré , qu'une ex- 

■amorif'^'^ plosion épouvantable provenant d'une mine forte- 

blait i^^- °^6ût chargée, tue le commandant Vieux, blesse à 
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: fin à ^^ ^^^ '^ capitaine Leblanc , et au milieu d'un nua^e 
'^ JleU^* ^® ^^^^^ enterre sous un tas de débris le colonel 
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Lamoricîère qu'on en retire avec peine et blessé, 
la iBgure brûlée et le corps tout couvert de contu- 
sions ; d'abord on craignit pour sa vie, puis pour ^^^, 
sa vue, qu'il ne recouvra qu'au bout de plusieurs '^^^ 
jours. Le colonel Combes le remplaça dans la con- ^ ^P' 
duite des opérations; enfin les sapeurs du génie ^^l\ 
conununiquant d'une maison à une autre au moyen ^"^'^ 
de percées pratiquées dans les murs mitoyens,par- ^' ^pni 
viennent à tourner les défenseurs et à les forcer à '^f^^p 
la retraite. Cette manœuvre détermina la redditioû ^^^^ s 
de la place. L'officier auquel Achmet en avait con- ^^^ vi 
fié le commandement voyant que toute résistance ^<felap 
était inutile, se brûla la cervelle. On se battit ce- '^périod 
pendant encore durant une heure sur quelques -^ifeavj 
points de la ville. Les ennemis se concentraient à *«opres( 
la Casbah; le général Rulhières y arrivant en ^.Uessé 
même temps qu'eux leur fit mettre bas les armes; ^ qui» 
l'épouvante régnait dans la ville; des milliers ^c( 
d'habitants essayent de se sauver par d'éttwti "^^poi^ 
sentiers qui serpenleiit le long de Tenceinte de ro- ^hd 
chers entourant la place ; les premiers sont poussés *ï alors 
par ceux (pii les suivent : ce courrant d'êtres hu- ^té q^j 
mains, égarés par la frayeur, se termine par une ^'im^ 
horrible cascade que de nouveaux flots viennent %\ ^^ 
consfamment alimenter, et bientôt uu amoncel- ^^^^^ 
lement do burnous et de turbans parmi lesquels ^j^^ 
on voyait s'agiter des bras et des corps se débattant %vn^ 
dans les convulsions de la mort , encombre le 
pied des lochers. Au delà, sur la colline opposée, l^p,^.^ 
on voyait se prolonger la fuite de ceux qui avaient Tiinii,^ . 
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. ■ éehaj^ à la catastrophe et que les boulets fi-an- 

^\ ç^ atteignaient par dessus la ville. Dès qu'elle se 

. ' ' fiti rendue, on dédaigna de les écraser davantage. 

' ^ . Les généraux donnèrent les ordres les plus sévères 

' *^* pour empêcher le pillage et faire respecter les 

"*^ mœats et la religion des vaincus. Peu à peu, ceux 

^ ^^ ' des habitants quin'avaient pu ou n'avaient pas voulu 

^*^ fiiir, reprirent courage en voyant Tordre admira- 

ïïJR^ ble qui régnait dans leur cité . Le drapeau tricolore 

^^^^ fut arboré sur les principaux édiflces , et le' duc de 

^a^^' Nemours vint s'installer dans le palais du Bey , heu- 

•43^^ reox delà prise d'une ville qui inaugurait une nou- 

pr ^ vellepériode dans nos conquêtes africaines. Mais la 

ic. ^^^ victoire avait été sanglante, le génie surtout avait 

jè^ ^ perdu presque tous ses officiers; le colonel Com- 

5 je ^^ bes, blessé deux fois assez légèrement, n'avait pas 

èfP* ! ^ nmlu quitter le théâtre du carnage; il reçut un 

rflrtl*^ tr^iième coup qui, cette fois, devait être mortel; 

^'^à ^^^ ^ cependant l'amener à l'ambulance que 

^n^ f mifm l'aflaire eut été tout-à-fail décidée ; il ren- 

ii r^ conlit alors le duc de Nemours auquel, avec une 

^^^!«^* faiDeté qui défiait la souffrance, il rendit compte 

i^oîîi^' fc» mission : € Ceux qui vivront, ajoute-t-il, 

^\0^^ jouiront de la victoire; pour moi, je vais mou- 

xeir^^' rira quelques pas d'ici ; je vous recommande les 

^Mi ^ * offieias de mon régiment. > Le héros ne disait que 

j^ jtiii^ trop vrai: quelques heures après, il n existait plus. 

^. fli^ uspremiet-soin du général Valée, dès qu'il se 

ufpf&K" vitiBaUie paisible de kville, fiit d'en désarmer 
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les habitants et de faire disparaître les traces 
sanglantes de l'assaut qu'elle venait d'essuyer, 
Le généi-al Rulhières fut nommé gouverneur 
de la place; sa fermeté maintint une exacte 
discipline parmi les soldats; l'entrée des mos- 
quées et des maisons leur fut interdite. Les ordres 
du général furent exécutés sans difficulté, et ^a^ 
tillerîe s'occupa de recueillir toutes les armes ei 
munitions de gueiTe qu'elle put y trouver, L'iu- 
tendance , aidée des autorités locales que le gêné* 
rai avait maintenues, se mit à la recherche de tous 
les magasins de vivres, tant publics que partico* 
]iei*s, et parvint à ramasser une grande quantité 
d'orge et de blé. Un marché fut ouvert à k porte 
de Bab-el-Oued, les Arabes y affluèrent et l'année 
fut bientôt dans Tabondance. On cherchait à rc- 
cueillir quelques renseignements sur le Mrt 
d'Achmet-Bey ; on sut que du haut d'une monh- 
gne il avait vu tomber les murs d.e Constantîne; 
que comme Boabdil, il avait pleuré sur le swtde 
sa capitale ; qu'enfin, le désespoir dans le cœur, à 
la tête des rares partisans de sa fortune déchue, 
il s'était retiré à plusieurs journées de inard» 
dans l'intérieur ; l'insulte de ses anciens sujets bc 
manqua pas à son infortune, il fut attaqué dansa 
retraite par des tribus qu'il avait opprimées dmirt 
son pouvoir; il ne lui resta plus, de toutes «es 
forces, qu'un millier de cavaliers avec lesqocfc 
il voulut vainement centinuer de tenir heasBft 
gne ; de plus en plus Tisolement se fitautoordca 
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ntefi- personne; il disparut pour quelque temps de la 
^*^ scène,et nous ne le verrons y reparaître quebeau- 
(sà f^ coup plus tard, lorsque de nouveaux incidents lui 
0i^' rendirent Tespoir de susciter des obstacles à la 
\^^ domination française. Elle avait fait de grands 
ûteriteli progrès à la suite du brillant fait d'armes de Cons- 
js USti^' lantine. Pour compléter par la justice et la dou- 
toflîôfc^ ceur l'ouvrage de la force, le général Valée donna 
yotytK»^ pour chef temporel, ou caïd, à la ville qu'il avait 
locâbf conquise, un habitant renommé par sa probité et 
iUt^ ^^ attachement à la foi musulmane; c'était un 
^ pukfcf jeune homme du nom de Seïd-Mohammed, fils du 
^jjje p^^ femeux El-Beled, chef spirituel de Constaotine, et 
^ (uto3*'' appartenait à une famille puissante, et qu'Achmet- 
V affl^^ Bey lui-même avait toujours ménagée, quoiqu'il ne 
4 Ott <i^ » tfi'ima pas ; il devait administrer et percevoir les 

^iî ^ finpôts sous la surveillance et pour le compte de 
I ji^^ûtîi Fautorité française. Use dévoua complètement à 

mur^v: ootre cause. Le grand chef du désert, Ben-Ferrat, 
^ r,,. éternel ennemi de Tancien Bey, vint peu de jours 
^ ç^^g^B •P^^ à Constantine , où parfaitement reçu par 
^\jMn|ï^ général en chef, il s'entendit avec lui pour 
' .i porter les derniers coups à l'ennemi commun. La 
^^ Lao*^' 5^"P^^' ^^^ Musulmans ne tardèrent pas à suivre 
1 u\^ l'exemple des deux personnages qui exerçaient le 
^^' 'iG^ '^'"^ d'influence dans le pays; trente-et-une tribus 
il u è» ^^^^ immédiatement leur soumission et nouèrent 
^^Ls»^ ï^vec nous des relations de commerce. Une gar- 
e ^^i^i ^^^^ ^^ 5,000 hommes environ devait occuper 
ti0^ ^i ^ ville sous le commandement provisoire d'un €0« 
^^ 25 
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des relations avec l'ancien maître du pays; Tau- , 

torité française fit saisir et évacuer sur Bone et ^ 

Alger ceux qui s'étaient le plus compromis. La ^ 

masse de la population, très nombreuse, car la ^'^ 

ville s'était promptement repeuplée, resta tran- "^ 

quille et paraissait satisfaite de la paix dont elle ^* 

jouissait, et lorsque le général Négrier vint pren- *°^' 

dre possession de son gouvernement au commen- ^^^^ 

cernent de décembre 1837, la situation était des T^^' 

plus favorables. La garnison avait été successive- /°"^' 

ment porté à 5,000 hommes. Les courriers qui se J^ '^ P 

croisaient constamment sur la roule de Bone, ^^s» 

voyageaient à peu près en sûreté ; les Arabes en- ^^^ 

semençaient leurs terres et tenaient leurs foires ^b, 

ou marchés comme avant la conquête, et la ma- ^^^t 

jeure partie de la province pouvait passer pour ^m 

pacifiée. f^n 

Le général Valée , nommé maréchal de] France ^ute< 

et gouverneur général des possessions françaises * dom 

dans l'ancienne régence, était peu de jours après *^anciei 

la prise de Constantine de retour à Alger, où l'ap- ^'ques 

pelaient une multitude d'affaires. La plus impor- -festih, 

tante sans doute, était le règlement définitif, avec ^psde j 

Abd-el-Kader, de plusieurs points que le traité de Jeinpéch^ 

la Tafna n'avait fait qu'indiquer. L'Émir avait an- ^maiso 

nonce qu'il viendrait en conférer avec les autorités Wj 
françaises sur les bords de la Chiffa, dans le cou- I fiance, jj 
rant d'octobre 1857 ; puis, occupé par une foule J Nségg 
de projets, par une expédition au sud de Tilery et I ^% ^^^ 
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•e do pïp:> jjjjjg j^ Sahara, d'où il ramena beaucoup de bétail 
^°* * et de butin, il avait renvoyé à plus tard cette en- 
j coD^- trevue,quî finit par ne pas avoir lieu. Quoique ses 
ooix^' ^ rapports avec les Chrétiens conservassent un vieux 
ifié^^^^ levam de rivalité et de défiance, il exécutait pas- 
la pan «^- sablement tous les articles du traité, et ses rela- 
ta?*' ^^ tiens avec les généraux d'Alger et d'Oran étaient 
inentaûf^ fréquentes et indiquaient le désir de la continua- 
âdfltiocf^'^ tien de la paix. Il vint passer une partie de l'hiver 
it été f^ dans la province d'Alger qu'il parcourut dans tous 
!SCOcni35* jçs ggpg^ ggjj que les tribus ne ftjssent pas tentées 

rocie if ** d'oublier qu'elles avaient un maître. Quelques in- 

é ; les Aï** trigants , qu'il avait parmi ses conseillers , voulu- 

aient 1^^ rent mettre à profit son ignorance des localités 

Kf0j^' pour l'entraîner au-delà des limites qui lui avaient 

jviit ]6^^ été imposées ; des explications eurent lieu, et pour 
le moment tous les nuages se dissipèrent. Les 
Hadjoutes, rentrés sous la domination de l'Émir, 

j^clulif'^ mais dont la paix n'avait pu changer tnut-à-coup 

^^giops 6*^ les anciennes habitudes , avaient récemment volé 

50 *i^| quelques troupeaux de bœufs; ils furent forcés de 

^ j^. ^1 les restituer et les coupables reçurent chacun 300 

U 1^^- ^^P^ ^® *^*^^" • Ordre sévère fut donné à leur caïd 

gpl (Jtfpi^ d'empêcher à l'avenir toute espèce de brigandage, 

^quek^ Une maison à Mascara, venait d'être affectée au 

1^0^^' logement de l'ofBcier chargé d'y représenter la 

jtecl^^^ France; il fut constamment traité avec les plus 

^^ da^k- grands égards par les autorités arabes de la ville. 

' ^0] Deçon côté, le chargé d'affaire musulman , était 

^^ ^"^ entré en fonctions à Oran. Une grande partie du 
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La paix avait donné quelque essor au commerce 
de la Régence, et des objets nouveaux, tels que 
des plumes d'autruche, des laines parurent pour la 
première fois sur le marché d'Oran; cependant les 
exportiUions étaient toujours très faibles, soit que 
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tribut promis par TËmir y était déjà arrivée^ Quel- 
ques inquiétudes néanmoins ne tardèrent pas à 
surgir : Àbd-el«Kader, en poursuivant dana la pro- 
vince d'Alger les populations qui ne voulaieQtpas 
lui obéir, s'était approché de très près de nos co- 
lons de Test de la plaine; ceux<^i furent e£frayés, 
peut-être à tort, d'un pareil voisinage; le gouver- 
neur envoya un corps de troupes pour les protéger 
à tout événement; plusieurs tribus brisèrent alors 
tout-à-fait avec l'Émir et vinrent se réfugier sur 
notre teiTitoire ; l'autorité française , tout en leur 
promettant et en leur donnant sûreté complète dans 
l'intérieur de nos limites , borna là son action et 
refusa constamment de s'immiscer dans les diffé- 
rends entre Âbd-el-Kader et ses sujets. Parmi les 
Musulmans préférant la domination française à celle 
de leur coreligionnaire , on remarqua surtout les 
Ouled-Zeitoun , presqu'entièrement composés de 
Coulouglis,et par cela même hostiles aux Arabes.Ils 
entrèrent à la solde delà France,firentla guerreavec 
succès à des Arabes compris dans nos Hmites qui ne 1 i \^^, ^j 
voulaient pas se soumettre, et finirent par se fixer I i^^^^^ 
à l'est de la plaine, où ils formèrent un poste avancé 
très utile aux colons établis plus en arrière, 
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iifim^ les indigènes produisissent très peu au-delà de leurs 

k tsAni premiers besoins, soit que la guerre eût £aiit refluer 

ixut àitf ^ envois du côté de Tunis et de Maroc, d'où ils ne 

âoeKiifi pouvaient reprendre tout-à-coup la route de nos 

>sMàsi V^^ de mer. Une marche ascendante bien plus 

^ fiseri ^ sensible se disait remarquer dans les importations; 

\Q^'\tpi une partie de cette amélioration était due sans 

poorb^ doute à l'augmentation de l'armée, mais comme 

iB brià*f ^^^ ^^ faisait aussi remarquer sur des objets tels 

it se léi^' ^^^ ^^ tissus et les cotonnades à l'usage exclusif 

• [oit si des indigènes, il en résultait que la consommation 

^LgM ^^ ^^^ît réellement augmenté parmi eux, et cette 

|. ^,1^ marche ascendante eût sans doute continué, si la 

^b^ P*'^ ^* ^^^^ quelques années de plus. La pros- 

^^ p^ pmlé d'Alger s'accroissait chaque jour, mais cha- 

iv^i: que jour aussi la concurrence des Européens en 

^ jgg chassait davantage les Maures, incapables de lutter 

ic0^ <îontre eux, avec leur routine, leur paresse et leurs 

âj^ bibles capitaux. Beaucoup de ces Musulmans se ré- 

^1(1^ fogièrent à Médéah et à Miliana, où TÉmîr mettait 

|A^ ^ '^^' ^^^P^^îtion des miiisons abandonnées et où 

^ii ils trouvaient des vivres à très bas prix ; de part 

nû*^ ^ d'autre les afl&ires prenaient un air de calme et 

^ destabilité; les populations, quelque fussent lem* 

^ religion et leur race, s'établissaient là où elles 

^ espéraient le plus de bien-être , et de sympathie 

^ j^j pour leurs Imbitudes. Tout ce qui tenait aux 

^^_^^ Tares on à leurs descendants , se rallia franchement 
à noire cause et devint pour nous des auxiliaires 
aof si ntiles que dévoués. Ce n'était pas la première 
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fois qu'où s'étoit pris à regretter ceux que nous lie ville 
avious expulsés de la Régence dans les premiers iTaiirgrû! 
jours de la conquête ; rapprochés de nous par une ptorW 
civilisation plus analogue, par une origine diffé- 
rente de celle des Arabes , en contact avec ces der- 
niers par la religion , ils semblaient devoir former 
le lien le plus naturel entre les nouveaux conqué- 
rants et les anciens indigènes. he cai 

Abd-el-Kader, allié ou vassal des Français, vou- 
lut trancher du prince indépendant , en envoyant 
un ambassadeur jusqu'à Paris ; il devait offrir des teFrar 
présents au roi, et rapporter quelques impressions iççnauy 
de ce pays qui se révélait au sien d'une manière si alepQ 
puissante. Il choisit pour cette mission, Miloud- kW^ 
Ben-Arach, son confident intime, qui passait pour ^\^ 
le plus habile diplomate des Arabes. C'était un îîîintç 
homme d'une physionomie fine et spirituelle, 
d'une intelligence prompte et facile, plus adminis- 
trateur que guerrier. Il s'adjoignit pour interprètes 1^,1 
Bouderbah , maure d'Alger, intrigant et hostile ki^^ 
à la France , et Ben-Durand, personnage ambigu et i^-^^ 
mal défini, qui semblait avoir la confiance des deux 
partis, probablement parce qu'il ne tenait réelle- M\^ 
ment à aucun. L'ambassadeur d'Abd-el^Kader, re- \\^^^, 
présentant de la puissance musulmane dans la 
Régence, fut reçu avec des transports de joie par lly 
ses coreligionnaires d'Alger. Pendc'^nt. le séjour 1^ 
qu'il y fit avant de s'embarquer, il ne perdit pas l^j 
une occasion pour les exciter à quitter bien vite m\^ 
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terceofi. nue ville souillée de la présence des infidèles et à 
(b$ks|Ri' venir grossir le nombre des sujets de son maître. 
sdeooQSfii L'autorité française le laissa faire, pei'suadée que 
tineon^i h meilleure réponse à ses prédications était la 
itactiTKtf» justice de notre gouvernement et la protection qu'il 
eotderoiriiv accordait à tous les cultes. Le 5 mars, Ben-Ârach 
lOtiTâQCit s'embarqua sur un bateau à vapeur, qu'il remplit 
d'une cargaison de burnous, de tapis, de peaux de 
tigres et de lions , de gazelles et d'auti'uches vi- 
les Fniï*.'* vantes, productions de l'industrie et du sol afri- 
iDl,entt^ cain qui composaient le présent de l'Émir au roi 
I (ieniiîfeî^ des Français. Il arriva beureusement à Paris, fut 
mjes iŒp* ^^ ^"^ Tuileries par Louis-Pbilippe et sa famille, 
duoeo^ €t le public parisien s'amusa un instant de son 
îissKHi. ï* ^^^ blanc, de sa corde de poil de chameau, de 
• p^îf son beau yatagan à poignée et à fourreau d'or. Il 
L^ Cêii revint en Afrique plein pour la France d'une admi- 
et spina' ^^^^^ 9"^ ^^^ orgueil arabe voulait en vain dissi- 
. ^ muler, et cbargé d'écbantillons de la plupart des 
nnA^..:to Ar. «^« manufactures. Par la promesse 



1,'^\0 produits de nos n 
tA'0 ^'«n fort salaire, il 
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^ ^ d un fort salaire, il engagea plusieurs ouvriers à le 
suivre en Afrique, où ils devaient travailler aux di- 

T^ij^k ^erees constructions projetées par l'Émir. C'était 

\ t^ii [* f^î^ beaucoup que d'avoir amené les deux peuples 

\j^.r * se voir autre part que sur les champs de bataille; 

r neà^^ ''^'oud-Ben-Aracb conçut dans son voyage une 

ig'iàf ^"®*^^6des forces de la France, qu'il ne cessa 

Ai le ^ ^®.P"^^^® recommander la paix à son maître ; ce- 

^if\ *"'^*f^''''ti»éme lui retirer toute sa faveur à cause 

' ^ Li ^ l opposition qu'il rencontrait chez lui aux pro- 

iU^^ jets que nourrissait son ambition. 
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Le maréchal Yalée accepta définitivementalorele 
titre de gouverneur général, qu'on craignait qaW 
santé afTaiblie par Tâge et les fatigues ne lui fitra* 
fuser; homme de travail et de réflexion, dooéde 
Tesprit d'ordre et d'organisation , il étudia cons- 
ciencieusement le pays que la paix donnait à la 
France pour lui assurer les lois et les règlemrats 
les plus convenables. La tâche n'était pas facile; 
notre territoire était occupé par des populations 
différentes de race, de mœurs et de religion ; il était 
presque impossible de les soumettre toutes à m 
même code, dangereux et compliqué de don- 
ner à chacune une législation particulière. Parmi 
les indigènes, les Douairs et les Zmélas, sous lenr 
vénérable chef Mustapha, avaient combattu dans 
nos rangs avec courage etdévoûment; mais Mus- 
tapha regardait sa tribu comme sa propriété et sa 
tribu ne voulait recevoir d'ordresque de Mustapha. 
On laissa aux Douairs leur vieux scheick, leur cadi, 
leur muphty; on les établit aux environs d'Oran, 
ou, quittant le mousquet pour reprendre la cha^ 
rue , ils se montrèrent aussi durs au travail qu'ils 
avaient été braves sur le champ de bataille. Mus- 
tapha profita des loisirs que la paix lui avait faits, 
pour rendre, lui aussi, une visite à la France. Re- 
vêtu du grade de maréchal-de-camp , gratifié d'on 
traitement annuel de 12,000 fr.,aveele droit de 
porter sur sa veste musulmane cette croix d'hon- 
neur que tant de Français désirent sans robteDir,fl 
dut s'apercevoir que si la France était générenste 
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poar ses ennemis, elle ne manquait pas de recon- 
naiisance envers ses alliés. Dans toutes les villes 
françaises qu'il traversait, il passait les troupes en 
revne et recevait la visite des autorités civiles et 
militaires, qui se chargeaient ensuite de lui £iire 
les honneurs de leur résidence ; mais l'image des 
combats où il avait passé sa vie le poursuivait 
an milieu de toutes les recherches de notre civili- 
sitioo. A Périgueux , ayant entendu les cris d'une 
meute, et ayant appris qu'elle servait à chasser le 
lièvre et le renard : c ce doit être bien ennuyeux, 
dit-il,puisqu'il n'y a pas de danger; »puis il disait le 
récit de ses chasses au lion^ et donnait sur le ca- 
ractère et les habitudes de ce terrible animal, des 
détails qui semblaient appartenir aux contes des 
mille et une nuits. Sa figure, ordinairement calme 
etsloïque, s'animait à ces souvenirs; on voyait 
lortir des étincelles de cet œil dont 70 ans n'a- 
vaient pu amortir l'éclat. De Périgueux il alla à 
Excideuil causer avec le général Bugeaud de la ba- 
taille de la Sicka, où il avait reçu une blessure qui 
loi avait estropié la main droite pour le reste de 
•a vie; singulière destinée qui rassemblait sous un 
«"lï&ne toit, dans un coin de la France, deux 
hommes nés dans des positions si diflférentes, et 
q«i, à la première vue , s'étaient aimés et estimés 
parce qu'ils étaient nés tous les deux pour le 
même objet, la guerre; mais l'Arabe semblait la 
wirc par passion, par instinct, pour elle-même, 
*w^ que le Français n'y voyait qu'un moyen 
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d'arriver à quelque chose de plus positif, de plus ^^ ^" 
utile. Ce qui frappait le plus Mustapha en France, *^^^ 
c'était de voir presque toute la population courbée ^^^ ®| 
sous un travail quotidien, et de pouvoir voyager "^;î°^ 
jour et nuit et partout , sans armes et sans néces- ^^^ "^^ 
site de s'en servir. Je ne sais, si dans son esprit, ^P^^ 
les avantages d'un pareil état pouvaient en coni- ^^^^ 
penser les inconvénients. Mustapha avait avec hri ^^j ?iii 
un officier arabe qui lui servait d'aide*de-camp, un ^'^^"^c 
secrétaii'e , un interprète et enfin un jeune fils âgé ^ T^ il ( 
de 9 ans, nommé Mohammet, qui seul avait le ^ tic 
privilège de faire éprouver au vieux scheick quel- ^^^Qé 
que chose qui ressemblât à de la tendresse. Toute *P^en 
cette suite plus jeune semblait aussi plus capa- ^^^^io\ 
ble d'apprécier toutes les merveilles qui pas- ^Son, 
salent sous leurs yeux et moins désireuse de revoir *^pha n 
le plus tô t possible les toits de roseaux de ses ^^îel'hc 
adouars ; le jeune Mohammet surtout exprimait son '^ natioi 
admiration d'une manière vive et naïve, à laquelle ^M h 
les grâces de son âge prêtaient un nouveau charme; ^^chi 
dans quelques jours il avait appris la langue frau- %ût 1 
çaisc et se Hait très facilement d'amitié avec les ^d'aljég 
jeunes enfants de son âge; mais déjà on pouvait re- 
marquer que les idées de sa race s'étaient profon- Savait 
dément imprimées dans son cœur; son œil étince- ^«oades 
lait de haine au seul nom d' Abd-el-Kader, l'ennemi ^^ les seu 
héréditaire de sa tribu, et un jour qu'on lui de- •^huttes 
mandait quel présent lui ferait le plus de plaisir, il ^''e c^y^j^ 
n'hésita pas à répondre: «un sabre. » A voir l'amour "î^e ton 
des tribus arabes pour la guerre , leur dévoûment '% pi^^ 
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pour un chef qui semble le père commuo de toute 
one grande famille , les liaines séculaires qui les 
fiyisent et qui se résolvent eu pillage à main 
armée, qui chez elles n'ont rien de déshonorant, 
on croit lire l'histoire de ces clans écossais immor- 
talisés par la plume de VValter-Scott ; leur nom 
même qui commence presque toujoui's par Béni ou 
Ooled f qui signifie fils ou enfant , représente très 
usùpaii*' bien le Mac des montagnars de TEcosse ; tant il est 
vrai qu'il est une période par laquelle tous les 
hommes doivent passer avant d'arriver à un état 
plos avancé ; tout au plus ces époques de transi- 
tion peuvent-elles être plus ou moins longues sui- 
vant une foule de circonstances dépendantes de la 
législation, du climat et de la religion. Le vieux 
Mustapha rentra en Afrique à la fin de 1858, heu- 
^ it^^ reox de l'hospitalité de la France et de la grandeur 
s de r*ï* de la nation à laquelle il avait dévoué son bras, 
l sort**^^ "^ plus heureux peut-être encore d'être rendu à 
^veeti* ■ *^ farouches compagnons, qui de leur côté ac- 
Qtiion**^ cudllirent le retour de leur chef avec des trans- 
ports d'allégresse. 

On avait beaucoup blâmé et avec raison, les 

' j^^fi promenades aventureuses de plusieurs généraux, 

c0t:^ dont les seuls résultats étaient l'incendie de quel- 

l^j^W ques huttes arabes, et la ruine des chevaux de 

çi^ notre cavalerie. Le maréchal Valée , adoptant un 



^îjepb^^f/ système tout-à-lait opposé, mit peut-être un peu 
^' M» >A^" ^^P ^® prudence et de lenteur dans l'occupation 
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des points que nous réservait le traité de la Ta&a; i^^^ \ 

son but était de ne pas effaroucher les habitanti ig \^ 

de Blida et de Coléah , de les accoutumer peu à pea |{^ |^ ^ 

à notre domination, et enfin d'entrer ^nsleon ij^. p^. 

villes sans coup-férir; ses plans, dès longtemps ^^-^^ 

préparés, réussirent du reste assez bien quant à ce ^ 

dernier objet, mais le temps ne doit pas non plus \^ j^g^ 

être perdu sans de puissants motifs. Le26iDan uj^q^i^ i 

le gouverneur partit d'Alger à 5 heures du matin, \^^^ ^^ 

prit en route quatre bataillons, quatre pièces de i^j^. i 
campagne et cinquante chevaux chargés de fonner 

un camp à Touest de Coléah et s'achemioa vers j^ ' ' 

cette ville dont les habitants vinrent à sa ren- y ' 

contre, manifestant une joie ou feinte ou réelle. ^^ 
Défense fut faite aux troupes françaises de pénétrer 
dans l'intérieur de la ville. Le commandant Cavai- 
gnac, qui déjà comme capitaine avait attiré Tatlen» 
tion par son séjour à Tlemcen , fut chargé du com- 
mandement du camp de Coléah. Un pont fut établi 

sur le Massafran, pour le maintenir en communi- ^^^^ 
cations toujours faciles avec Alger. Le lendemain 
trois autres bataillons vinrent couronner les hau- 
teurs de Cara-Mustapha,à l'extrémité est delà Mé- 
tidja , et dominer le défilé qui lui donne entrée de 

ce côté. Cette force surveillait également le ma^ ^^^ 

ché qui se tient tous les jeudis sur les bords de ^^ ^ 

l'Hamise. Nos fidèles alliés, les Ouled-Zeitoun, ce- ^^^f 

cupaient un poste encore plus avancé à Test, et j^.. ^^ 

soutenus de quelques soldats français, éclaii'aient jj^^i 

toute la vallée de l'Oued-Kaddara. Les deux extré- l^ 
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ait k tàà mités de la Mitidja ainsi assurées , trente-six jours 

iroochriBi plus tard, deux nouveaux camps furent établis 

s accooHjK «Dtare les deux premiers, à la hauteur à peu près de 

£siS(0é Hida; restait encore à occuper tes envii'ons de 

( phs.Ëi eette ville, où le maréchal alla faire une prome- 

tessio^f 1^ militaire pour se montrer aux indigènes et 

nsoedoiti^ ^^^ définitivement l'emploi des postes qui de- 

ats fi^^^ ^^^ '^ dominer. Il choisit deux petites hauteurs 

T loketi^ ^ droite et à gauche des habitations et un peu en 

1^ fgfiif nrrière ; de ces points la vue embrassait 1 enceinte 

fjQXctei^ de Blida , ses jardins d'orangei*s , presque toute la 

. ^^'i^ ^aine^ et enfin dans l'enfoncement le pays des 

15 T0^}^ Hadjoutes, retraite ordinaire de tous les vagabonds 

. f^p de la province. Le colonel Duvivier fut investi du 

i^u^ii commandement de ce point central, le plus impor- 

ï (MOB^ ^iie tous; en même temps tous les avant-postes 

. -j^ français firent un mouvement pour venir se placer 

bA^ ^^^ ^^^ jalonnée par les grands camps relran- 

-"h Cfl P^ *^' ^^^^ convaincus de notre résolution de rester 

.\^^4 *M le pays, satisfaits de la sécurité qu'ils trou- 

*u«f 1^'^ ^^t derrière nos lignes, beaucoup d'Arabes, an- 

' ^09^ ^^^^ habitants de la plaine , revinrent s'y fixer, et 

^^ ' u ^^ W^^^iMièrent les marchés qui se tenaient dans 

^M^**^ ^^^ ^°^P * °^^*^ toujoiu^ constant dans son 

^. x-ifc^ •y^n^ de ménagement pour les indigènes, le 



bi^ ^^ maréchal défendit l'entrée de Blida, non-seulement 



cki^ *°^ militaires, mais encore aux Européens quels 

^ ^^î ^^^ fussent , bien que la plupart des maisons de 

1^ *^^ h ville leur appartinssent déjà. L'armée avait peu 

5 ^^i^ * sympathie pour les acquisitions feites par la po^ 
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des campagnes, qui trouvaient dans leurs expédi- 
tions aventureuses un aliment à leur activité, ap- 
pelaient de tous leurs vœux une rupture; maif 
TÉmir, qui ne se sentait pas encore assez fort poui 
tenter la chance des combats, avait dit : cMalheui 
au musulman qui tuera un chrétien tant que j( 
serai en paix avec eux ; » et ces mots étaient poui 
ces derniers une véritable sauve-garde. Avec im 
Arabe au service d'Abd-el-Kader, un Européen 
pouvait parcourir sans danger toute la province 
d'Oran. Plusieurs négociants profitèrent decetti 
sécurité pour vieiter Mascara , qu'ils trouvèreu 
sortant de ses ruines, assez bien peuplée, etavci 
une police passablement faite pour une ville mu- 
sulmane. Trois fois par semaine il s'y tenait uj 
grand marché, et le bâton du chiaoux (toui^à-tou 
bourreau ou sergent de ville) suffisait pour main 
tenir l'ordi'e paimi les 5 ou 4,000 Bédouins qi 
remplissaient alors les rues. Mais le commerc 
extérieur qui en résultait était assez faible; tou 
se bornait à un échange entre les productions d 
la campagne et les objets fabriqués par les cita 
dins. Le pays des environs était très beau ettrè 
fertile ; au sud , la plaine d'Égris fournissait d 
blé en abondance; elle était habitée parlatrib 
des Hachcms , d'où était sorti Abd-el-Kader, et 
laquelle il devait une grande partie de son m 
fluence. 

Le maréchal profita des loisirs de la paix pot 
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it dâosbs régler différentes questions qui surgissaient à cha- 

ù br tfi V^^ iustant dans un état de choses où tout était à 

^ ^ créer. Son attention fut surtout attirée par des réu- 

^^^^^f nions d'indigènes habitant Alger, soumis à une loi 

aniti^^ commune^ analogues aux corporations d'ouvriers 

hrétifli^^ du moyen-âge. Ces hommes de races différentes 

•smofeéttï^ venaient dans la capitale de la régence pour y 

^ ^ exercer plusieurs professions, et continuaient à s^y 

oA a fe classer suivant les différentes tribus auxquelles ils 

tlkïf^ appartenaient dans le désert. Chacune avait sa 

nmfitfloi* profession spéciale à laquelle elle se livrait presque 

P^n^ ^ exclusivement ; ainsi les ramoneurs, à Paris , sont 

' ïtfGîfe*' ^"^ ^^^ Savoyards, et les forts de la halle des 

^^ \là Auvergnats. Ces sociétés, organisées à Alger avant 

r .^^ la conquête , se maintinrent sous notre domina- 

'"^ • lion, et le maréchal leur donna des chefs nommés 

^^^.,^^1 Aminés, les soumit à une police qui pouvait les 

^'J^nL rendre utiles dans les accidents de force majeure, 

• ! ^ auxquels les grandes villes ne sont que trop su- 

É jettes. Us se divisaient en sept classes différentes, 

^ ^nrflte^ ^^°^ ^^^ principales étaient : les Kabyles, les Mo- 

1^^ zaWtes, lesBiskris, les Nègres, les I^grouats et 

^^Li lesMzytas, comprenant en tout 5,822 âmes au 

"^ ^fiifl^ "^^'^ ^^ ^"''^^^ *^^' Journellement plusieurs 

^. j: ïï^embres de ces réunions retournaient dans leur 

^^^\1 V^^m^ et leur place était bientôt prise par des in- 

AW^ dividus de même origine et susceptibles des mêmes 

pirl^'^' industries, et l'équilibre se maintenait ainsi de 
manière à satisfaire aux besoins des habitants d'Al- 
ger; ils étaient baigneurs, bouchers, commer- 
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çants, hommes de peine, maçotas, faisant tout un 

peu moins bien et un peu moins vite que les ou- ^ftm 

vriers d'Europe, mais aussi se contentant d'un M\m 
salaire beaucoup moindre. Us entretenaient une 

circulation annuelle de plus de 6,000 individus, inrerni 

qui retournaient chez eux après avoir vécu quel- mï\^\ 

que temps au milieu de nos mœurs, et rappor* iecooraj 

taient à leurs concitoyens quelques idées non- kkk 

velles, quelques sentiments moins hostiles recueillis int des 

pendant leur séjour parmi nous. Ainsi se formaient pissaoei 

peu à peu les liens qui doivent un jour réunir les suproje 

populations française et indigène; c'était un gage jeosait i 

de paix, un des moyens les plus actifs de civilisa- lexpérjei 

tion ; à ce titre, les corporations arabes méritaient Jenotr^ 

tout l'intérêt que leur témoigna le gouverneur. i^sait 

Pendant que la domination française s'affennis- ^| ^ 

sait par la sagesse et la modération dans les limites leséloù 

qu'elle s'était imposées, Abd-el-Kader, toujours n^^^ 

inquiet et ambitieux, avait envoyé El-Barkani, son i^^^ 

lieutenant , à l'est de Médéah , pour lui soumettre |iii| ^^ 

les tribus qui campent de ce côté, et étendre sa ^^j^ 

domination dans le désert de la province de Cons- '^^ 

tantine, et qui en dépend ordinairement. C'était i^^ 
donc une violation du traité de la Tafna. El-Bar- 
kani éprouva d'abord un échec , puis il fut i^ ^^ 

rejoint par Ben-^Ferrat , qui , d'abord notre allié '^^^ 

contre Achmet-Bey et nommé par nous kalifat du i^^ 

désert, finit par se ranger tout-à-fait sous les dra- ^^^ 

peaux de l'Émir. El-Barkani avec ce secours prit )^^^ 
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site «M sa revanche^ soumit Biscara et le pays enrâron- 

^g^f. Daot Dommé le Zyban, et se préparait à des succès 

pgly^ plus importants, lorsque les repi^éseutations du 

SOHIiiî gouYerueur forcèrent son maître à le rappeler. Il 

vent ^°t ^^^ ^^s troupes chargées de butin, et dont 

^ jig le courage était accru par l'essai qu'elles avaient 

w iei ^^ de leur force. Leur chef trouva l'Émir mécon- 

L^^ tent des bornes que le gouverneur imposait à sa 

ij^jf^ puissance, et se confirmant de plus en plus dans 

' . j^ ses projets d'éloignement pour les Français: il ne 

Cjiii pensait plus à faire sa capitale de Mascara, que 

IrfftjfiJ l'expérience lui avait appris être trop rapproché 

yj^tfk d® ^^^ dangereux voisinage ; il fortifiait et em- 

UMoicf^ bellissait Tegdempt, ville située non loin du dé» 

^^ sert, dans les montagnes, à plus de 50 lieues au 

. .^ sud-est d'Oran. ËnfiD^ toujours poussé par Tidée 

^^. ^ de s'éloigner de plus ea ]^us de cette force qu'il 

tj!r ,^^l^i' P^ser sur lui, il conçut le projet de se faire 

^f^!\^i ^® place d'armes au milieu du désert lui-même, 

^**T^ çi'a supposait inabordable pour les Européens^ 

^ ad * ^ ^^ ^ ^ entreprendre une guerre aven- 

** . jj(/ *wu8e et Hi^iBle, où il éprouva des pertes consi- 

pi«*J[^p d^iiblesenliQQiinesetenai^ent. 



iâ'^ ^ ^^^^^ ^ déserts du Sahara, à peu près 

lec, r : sous le méridien de Cherchel , et à plus de 100 

^ \â ^^^^^^^^ de la mer, se trouve jetée une 

ar D0fl5 V oasb très fertile , vivifiée par une ville munie de 

.&it ^. bons remparts , que les tribus errantes des envi- 

fc<^ iwsrecoQittissent conuneleur suzeraine : elle se 
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nomme Aïn-Madhi; elle est possédée de temps 
immémorial par les Tedjini, famille de marabouts 
très vénérée dans le pays et bien supérieure en 
illustration à celle d'Âbd-el-Kader lui-même. 11 
semble qu'ils exerçaient dans les environs une 
sorte de souveraineté religieuse, soutenue au be- 
soin par les armes, car chez les musulmans, 
comme chez tous les orientaux, les fonctions de 
prêtre et de guerrier sont souvent réunies dans la 
même personne. En 1825, le chef de ces Tedjini 
avait essayé de s'affranchir de la domination des 
Turcs, et traînant à sa suite une nuée de popula- 
tions fanatiques, il s'avança jusqu'à Mascara, 
dont il réussit même à s'emparer; ensuite, surpris 
et fait prisonnier par Hussein-Bey, qui comman- 
dait à Oran au nom du Dey d'Alger, il fat écorché 
vif et sa peau fut envoyée dans la capitale de 
la régence , où elle resta deux ans suspendue au- 
dessus de la Porte-Neuve. Le frère cadet de la 
victime, nommé Sidy-Mohammet-Tedjini, resté à 
Aïn-Madhi , fit sa soumission aux vainqueur et 
parvint à se maintenir dans sa principauté jus- 
qu'en 1858, qu'Abd-el-Kader se prit à penser que 
nulle position ne lui convenait mieux qu' Aïn- 
Madhi pour l'exécution de ses projets. Tedjini 
voulait bien le reconnaître comme son suzerain; 
il lui envoya même des présents en signe de sou- 
mission, mais il refusa constamment de le recevoir 
dans ses murailles ou ^d'aller le trouver à Teg- 
dempt, comme plusieurs fois il en avait été invite; 
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iQgg^tE 'I coDuaissait trop la politique arabe pour se cod- 

liSàk^ îer à un rival qui pouvait avoir intérêt à sa 

j^MSB )erte; il était soutenu dans ses projets de résis- 

^y^ tance par l'Empereur de Maroc, avec lequel il 

u orif entretenait une étroite alliance. Déjà dans le cou- 

^^^i rant de juin 1858 l'Émir avait essayé une excur- 

' Ujg0 sion dans le désert. A son retour, résolu d'en 

Ufetft ^^^ ^^ 8^^ ^" ^^ ^^''^^ ^^®^ Tedjini, il organisa 

L^i une grande exi>édition se composant de 2,000 &n- 

oUitet tassius, 1,500 chevaux, 4 pièces de canon de 

.^ campagne, et enfin de 1,500 chameaux pour por- 

. Lg ter de l'eau au travers du désert , où l'on ne ren- 

^^ ^ ^ contre pas une seule source dans une longueur 

J^Tjfi de route de plus de 50 lieues. Tedjini, de son côté, 

^' -0 averti de l'orage qui se préparait à fondre sur lui, 

ik^ ^^ ^^^^ sang-froid et habileté tous ses préparatifs 

^' ^ de défense; il arma tous les habitants d'Aïn- 

Madhi sur lesquels il pouvait compter , et appela 



^^i *^ ^bus du désert à la défense de leur capitale. 



"'^^ L armée de l'Emir arriva harassée devant ses 

!^ formidables murailles: elles étaient, dit-on, si 

^^^ épaisses, que trois cavaliers pouvaient aisément 

* '!t^ galoper de front sur leur terre-plein , et si dures, 

eprit^r que les petits canons d'Abd-el-Kader usèrent vai- 

ût ^ ^ nement leur poudre et leui*s boulets à vouloir les 

>s ff" entamer. Son camp était constamment harcelé 

^ -f. par les cavaliers du désert ; plusieurs arrivaient 

^^ bi< ^"^™6 l^ foudre, montés deux à deux sur une 

jept* espèce de chameau nommé Méhari- en arabe, 

le^^ d'une vitesse prodigieuse; ils tuaient du monde h 
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rÉmir et dispai«aissaient avant qu'on eût songé à 

les repousser. Abd-el-Kader éprouvait les désastres 

' de e^tte guerre d'escarmoucbes qu'il avait si sûih 

vent employée avec succès contre nous. Une fois, 

Tedjini profitant d'un nooment favorable fit une 

sortie, tomba sur le camp arabe, et y massacra 

5 ou 600 hommes avant de rentrer dans ses mors. 

LÉmir fut enfin forcé de quitter le siège d'Aïa- 

Madhi et de se retirer à quelque distance pour 

soigner une blessure qu'il avait, disait-on, reçue 

à la cuisse ; cette inaction répandit même le bruit 

de sa mort dans le désert. Il reparut eependaut 

bientôt après avec de nouvelles forces, et essaya 

cette fois le sape et la mine pour renverser leç ma- 

raiUes d'Aïn-Madhi : il échoua de nouveau, et fut 

réduit à ne plus compter que sur la âtmine pour 

s'en rendre maître, Tedjini, à bout de vivres et 

• de munitions , amusa TÈmir par des promesses 

de soumissions, lui envoya même son fils comme 

gage de ses intentions pacifiques, et le décida enfin 

à s'éloigner pour quelques jours. Tedjini profita 

de ce répit pour renforcer la garnison, iwitailier 

la place; et quand le frère de l'Émir se présenta, 

comme c'était convenu , pour l'occuper, il le fit 

prisonnier et le garda comme otage de la sûreté k^^ 

de sou fils. Abd-el-Kader, exaspéré, fit tomber -jt^^ j 

son ressentiment sur des villes moins fortes ou ^^ '^, 

moins bien défendues qu'il ruina de fond en com- ik^^^^ 

ble. Il rentra à Mascara chargé de butin, mais Îq^i 

^vec le regret d'avoir échoué dans sa principale ^ , 
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t qu'ûBeif entreprise. Une autre version disait, que la guerre 

^^ll(jj(^ avait fini par un traité qui laissait Tedjini maître 

îsqulli* d'Aïn-Madhi. Quel que fut l'issue des expédi- 

ntre DOB.to tiow d'Abd-el-Kader dans le désert, elles étaient 

t faîonkkfc ^® garantie de paix pour le reste de la régence; 

, . n la sécurité avait d'abord été complète dans l'ouest, 

^xm0 ^û l^^ limites fixées par le traité de la Tafna 

H bû«ii étaient bien connues de ceux qui lavait signé; 

, r^i aussi les commissaires nommes de part et a autre 

• i^àt^ P®^ '^^ rapparier sur le terrain n'avaient-ils 

^J. ^jj trouvé aucune difficulté à remplir leur tâche. Le 

\^0 géuéral Rapatel, qui commandait à Oran depuis 

^^^ jj le commencement de 1858 , profita du loisir des 

^ Jj^: troupes pour pousser rapidement tous les établis- 

'^ ^ seraents qui devaient faire de la capitale de la 

I kè^ province une ville tout-à-fait européenne. Les 

^^ ^ Douairs et les Zmélas contenus dans nos limites, 

* j^ ^^ d'ailleurs fatigués de la guerre , continuaient 

P^ L paisiblement leurs travaux agricoles. Le camp 

^ ^aà» *^™^ ^ Miserghin fut occupé par les spahis, aux- 

^'rjmt ^^^'^^0 concéda les terres fertiles qui Tentou- 



^' fd ^^^^* ^'^ étaient commandés par Youssouf , qui 

^^'fà ^^^^^ ^" '^ beylick de Coustantine lui échapper 

[îx^ jj ^oe première fois par nos revers, une seconde 

^ ^1k* fois par nos succès. On commençait à mieux ap- 

à^[ £if Précier les services que nous pouvions attendre 

asp^; j^. ^^ indigènes , que notre désintéressement fi-an- 

es fl^f^^, W avait peut-être trop exaltés dans le principe ; 

pa de»*'. J leur bravoure brillante et indisciplinée, leur fou- 

t^^^l^ g"C sauvage, leurs qualités originales, tout en 
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attachant à leurs personnes un intérêt roma- 
nesque, n'étaient de mise que sur le champ de 
bataille et les laissaient bien loin, pour l'admi- 
nistration et le gouvernement, de l'oiBcier fran- 
çais, auquel une éducation complète avait appris 
l'art de modérer ses premiers mouvements, de 
généraliser ses idées, de les appliquer avec ordre, 
méthode et persévérance. Nos alliés arabes sont 
d'excellents instruments de guerre, mais qui de- 
vront être maniés par une main française, jusqu'à 
ce que l'instruction qu'on puise dans une société 
avancée ait développé les talents naturels qu'on 
reconnaît facilement chez eux. 

La question des limites était plus diCBcile à dé- 
cider aux environs d'Alger, surtout du côté de 
Test, où le traité de la Tafna ne fournissait aucune 
donnée positive. Assoupie pendant que l'Emir fai- 
sait la guerre dans le désert , à son retour elle se 
réveilla plus palpitante que jamais; il s'en suivit 
une correspondance entre le chef arabe et le 
gouverneur, dans laquelle ce dernier proposa 
une adjonction au traité qui réglait défiuitivement 
tous les points en litige ; Abd-el-Kader ne se pressa 
point d'y accéder; mais comme la paix existait de 
fait, l'été de 1838 fut une époque de prospérité 
et d'accroissement remarquables pour l'agricul- 
ture et les établissements de toute espèce que 
notre seule présence avait fait naître en Afrique. 
Dans un rayon de douze lieues, les environs 
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s QD iaisti^ d'Alger offraient un mouvement et une circu- 

oesorleii^ lation qu'on n'aurait pu trouver dans les pro- 

iloio^piiît minces les plus florissantes de la France; sur 

II, de Folii des routes à peine tracées , au travers des brous- 

3ajplèteanilf sailles de lentisques et de jujubiers, on était à 

*rs iDooTeflft chaque pas heurté par des voitures chargées de 

)pli(ioefâ^f matériaux pour bâtir des maisons, de bois pour 

is allié «3*5- '^s couvrir, de meubles pour les rendre habi- 

j^^ nabf tables. Un recensement , exécuté au 31 décembre 

Il francs. ^ 1838, donna une population de plus de 20,000 

jseàDSD^^ Européens pour les cinq ports de mer d'Alger, 

pQts DtfB^f d'Oran , de Bone , de Bougie et de Mostaganem . En 

vain le maréchal Valée avait interdit Tentrée de 

Blida aux Européens ; on ne pouvait retenir une 

JosiiiS^' population désireuse de visiter les sites gracieux 

tout à f^ ^^^^ '^ "^°^ ^^^^^ retenti tant de fois à ses oreilles 

r m^^ ^ ^"^ ^^^^^ acquis des habitations et des fermes, 

toijel^ ^tqui, cependant, lui étaient presque aussi in- 
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^^i connus que les déserts de Sahara. Une seule 

jj;,3i? alerte vint donner un moment d'inquiétude : le 

^U a^' ^^^^ ^ répandit tout-à-coup que Mohammetben- 

^ -^f Allah , califat de l'Émir à Miliana, venait de faire 

.10^ "ne irruption sur notre territoire, à l'ouest de 

'f l^ 5^^ la plaine. Le général Guingret qui commandait 

• eï^ ^^^^ *^ ^™P^ ^^ Coléah et de Blida partit avec 

'^P^ ^. "" ^^^^ ^® troupes capable de repousser les 

joe Ij^ Arabes en cas de besoin ; mais ceux-ci s'étaient 

* P^^f arrêtés devant nos limites et la colonne française 

toute esf^ respecta les leurs. Cette excursion servit du moins 

'^'^ jjiif ^ ^*^® connaître un pays riche, bien cultivé, 
>«. le* 
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peuplé de gibier.et jusqu'alors tout4hiait bcoimn, 
quoique appartenant à la domination françam; 
malheureusement il était sujet aux brigandageides 
Hadjoutes, et un pareil voisinage était bieo fiât 
pour empêcher les colons de s'y établir» Quel- 
quefois même ces intrépides voleurs s'aventuraient 
plus près de nos camps et un troupeau de 100 
bœufs fut enlevé à un colon , non loin de Bouffii- 
rick , par des Arabes armés jusqu'aux dents; cette 
fois on se plaignit au Bey deMilianah, qui fit 
restituer le troupeau volé; mais des propriétaires 
vivant sous la domination de la France ne pou- 
vaient pas voir leurs intérêts constamment soumis 
à la justice précaire d'un chef arabe. 

Parmi les diverses créations que vit naitre en 
Afrique l'année 1858 , une des plus intéressantes 
sans doute fut l'érection d'un siège épiscopal dans 
la patrie de saint Augustin. Deux ordonnances du 
25 août et du 13 octobre , approuvées par le 
Pape, avaient établi 5 Alger le siège du nouvel 
évêché,et appelé à le remplir, M. Dupuch,grani. 
vicaire de Bordeaux , bien digne par ses vertus 
d'une pareille mission. Ce ne fut pourtant qu'au 
mois de janvier suivant qu'il prit terre en Afrique; 
son arrivée fut saluée par les transports de jœe 
des Musulmans non moins que des Chrétiens, et 
la mosquée que nous avions consacrée au culte ca- 
tholique , agrandie et restaurée , devint digne de 
recevoir le nouveau siège épiscopal. L*évéque 
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d'Alger commença son apostolat par une visite de 

tooM** tous les cantons de son vaste diocèse , où la guerre 

BÛrtiûû'* ayait laissé bien des ravages et causé bien des 

wxWp# faifortuues; le prélat fit tous ses efforts pour les 

iBp Wli soulager, sans distinction de race ni de religion , 

I s'yàfti et 1*00 put dire de lui, que jaloux d'imiter celui 
leiffssiTfl* iont il prêchait la doctrine , il traversait le pays 
ntroopM»* en faisant le bien. 

(pm^* Le maréchal Valée avait employé tous les mê- 
le Jlïiaûi,* nagements possibles pour accoutumer les habi- 
jsdcs|)r<?* tants des villes musulmanes a voir sans crainte au 

II FflDtf*! milieu d'eux les troupes et les populations euro- 
lOStamiD** pécnnes ; des soldats français étaient restés pen- 
irabe. dant un an campés aux portes de Blida, sans 

avoir la permission de les franchir ; ce but cepen- 

-Qg lit D* dant ne fut qu'en partie rempli , car quand on 

plus ini^ ^^"'"^ c'^fin occuper la ville elle-même , il fallut 

é^feif^^ ^^^ d'adresse pour en retenir les habitants. Le 

X ordooBi* 5 féviier, des soldats s'emparèrent lout~h-coup 

pprouTée? ^^ portes, et ordre fut donné de ne laisser sor- 

ùép ^^ ^^ aucune femme pendant que le reste des troupes 

^ B^^ envahissait les rues ; on arrêta ainsi la population 

nepaf*^^ ^' ^^i^ ^^ préparait à fuir; elle s'accoutuma 

fnlpoflf*^^ P^^^P^w à notre présence. Cependant plusieurs 

nerreefl* *^"^'^'^^ s'échappèrent et se réfugièrent sur le 

poriii!" tenitoire de l'Émir. Bientôt il fallut lever une 

jp^Cbrtti* Prohibition qui' ne pouvait se maintenir plus 

f^,flC*i longtemps, et ce fut l'occasion d'une nouvelle 

^dofifl»*?" ^°^'^^^"- Maître do la ville, le génie militaire 
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se mit sur-le-champ à construire une citadelle ^ 
des casernes dont le projet était arrêté d'aTance; 
on choisit pour cet objet un assez vaste emplace- 
ment, dans la partie nord delà ville, où se 
trouvaient quelques vieilles maisons que les sol- 
dats firent disparaître comme par enchantement. 
Enfin, le colonel Duvivier qui commandait le 
camp de l'ouest vint s'établir à Blida , avecrétat- 
major sous ses ordres ; mais la circulation dans 
les rues resta longtemps encore interdite aux 
Européens, n'appartenant pas à l'armée. 

Abd-el-Kader, de retour d'Aïn-Madhi, s'était 
fixé pour quelque temps à Miliana qu'il faisait 
réparer et embellir; il y établissait des forges, 
mues par un courant d'eau; il songeait même, 
disait-on, à y organiser une fonderie de canons; 
il avait déjà réussi passablement à Tleracen, en 
y consacrant , il est vrai , des sommes énormes. 
Le maréchal voulut profiter de ce voisinage, pour 
terminer quelque chose relativement aux limites 
à l'est d'Alger; son projet de règlement avait 
déjà été accepté le 5 juillet 1838, par Milou- 
ben-Arach ; mais il fallait la ratification d'Abd-cl- 
Kader, et ce dernier ne voulait pas la donner. 

M. de Salles, gendre du maréchal et officier 
supérieur d'état-major, vint trouver l'Émir à Mi- 
liana , pour essayer si une intervention person- 
nelle aurait plus de succès qu'une correspondance; 
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îf ttfli îl ^ f^^ parCiiteinent reça, mais ne put rien obte- 

lil «Ail ^' I^ ^^ ^^ l'insistance du maréchal était moins 

isKiiAs ™® extension de territoire, que la possibilité 

je b là d'établir une communication par terre entre la 

ig0^mï proyinee d'Alger et celle de Constantine par le 

kwa^ &Deux passage des Bibans ou des Portes-de-Fer, 

m fg^ ^'il voulait reconnaîti*e sans plus tarder. Âbd-el- 

•iB&à.J^ ^^®*' prétendait qu'on ne pouvait le faire sans 

la cffiifei ^^^^^ '^ territoire qu'on lui avait concédé, et s'y 

jrtirt iitf* l'cfosait obstinément. Irrité de l'opiniâtreté de 

. j-^jg, l'Arabe, le gouverneur fit saisir, dans le mois 
d'avril 1859, les munitions de guerre eu dépôt à 

V\în-)ti Alger, que nous devions vendre à l'Émir d'après 

^. ^i le traité de la Tafha. Ce dernier, à cette nouvelle, 

... -jÎj; ordonna h ceux de ses sujets qui se trouvaient 

1 h)»:^* iDomentanément sur nos possessions^ de régler 

V :^ ' ^^^^ affaires dans une quinzaine et de rentrer dans 

\^ ^s limites avec tous leurs eftets , menaçant de 
la peine de mort quiconque, passé ce terme , au- 

T>5^ ^^^ '^^ moindres relations avec les Chrétiens ; 

• ntfc»^ quelques mouvements se manifestèrent même 

^^ etf ^™^ ^^ tribus soumises à l'Émir les plus rap- 

jjI li' P^^^bées de la frontière française, comme si les 

^ .^ l^ hostilités allaient recommencer. De son côté , le 

^ . :^ gouverneur fit renforcer le camp de BouflFarick au 

ii^ ^ centre de la ligne de défense , mais ces démons- 

,^l trations n'eurent pour le moment aucune suite; 

ï^^^ffj^ VÉmip parut se radoucir. Eu attendant une rup- 

^^^ ûît* ^^^ ouverte, la gueiTc de plume recommença . Ben- 

iïï^^ -g; Durand, un des premiers auteurs du traité de la 
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Tafîin, en était le principal intermédiaire; il passait 
sa vie sur la route d*Âlger à Miliana, porteur de 
lettres, de promesses, de menaces alteroaûves; 
quelques brigandages continuaient à désoler la 
plaine, mais il était probable que TËmir n'aurait 
pu les empocher entièrement quand bien môme 
il Taurait voulu , et Ton n'y faisait pas grande 
attention. Dans le mois de juillet 1839, il vint éta- 
blir son camp chez les Issers, au centre du terri- 
toire contesté, il se rapprocha môme encore des 
postes français, manifestant toujours des ioten- 
tions pacifiques ; le bruit courut qu'il avait pris 
son parti de l'expédition des Bibans, qu'il devait 
même fournir des vivres aux troupes qui , parties 
d'Alger, franchiraient le fameux défilé. Le gou- 
verneur pressait tous les préparatifs de l'expédi- 
tion, la plus longue et la plus importante de celles 
qui avaient jusqu'alors signalé la présence des 
armes françaises en Afrique ; le prince Royal de- 
vait en faire partie ; le maréchal croyait-il à la réa. 
lîté des intentions pacifiques deTËmir, ou vou- 
lait-il trancher la question par le fait, supposant 
qu'une fois accompli, l'Arabe en prendrait son 
parti ? Il est probable que sa résolution était le 
résultat du mélange de ces deux idées. 



deqi 
Tamv 

PODTV 

Mu 
ken 
iroiso 
nos dis 
eettevi 

îflDdon 
fieluisi 
a 






'^•P 



5ees j 
Se, 



Le duc d'Orléans s'embarquont à Port-Vendres 

devait être le 19 septembre 1859, à Oran, où le 1 ^14^^ 

gouverneur comptait aller le rejoindre; mais la J*«eavai[ 

mer et le mauvais temps empêchèrent ce dernier {Kle^^^ 
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fjt^L ^ quitter Alger, et prolongèrent jusqu'au 24 

l'arrivée du duc d'Orléans à Oran. Il ne fit dans 

r cette ville qu'un très court séjour dont il profita 

. . » pour viâter l'établissement naissant de Miserghin. 

nf:, Peudant ce temps, Ben-Durand, qui semblait le 

î"^ '] lien entre les Arabes et les Français, mourut après 

^ [ trois ou quatre jours de maladie à Miliana : les 

°*^^^ uns disent d'une fièvre pernicieuse, qui désolait 

leti.»-' cette ville, les autres d'un poison donné par les 

, ao ^-'^ chefs arabes qui voulaient recommencer la guerre; 

afflftse^ son domestique qui connaissait tous ses regrets, 

loujoiï^^'*' ng lyj survécut que de quelques heures. On ignore 

irJt <p'-'; jusqu'à quel point cette mort influa sur les af&ires 

Bibasir ^ delà régence; ce qui est certain, c'est que le duc 

trocpe? f ^ d'Orléans arrivant à Alger le 27 septembre, trouva 

eoï i^"'' les projets du gouverneur entièrement modifiés ; 

ûrati&-^ il ne s'agissait plus de conduire le prince directe- 

impor"^-* ment d'Alger à Constantine par terre, mais bien 

lié b [^ de continuer son voyage comme il l'avait com- 

le j»rinf^^^ mencé, par la voie de la mer. Après les visites 

r^lctod^'" obligées aux avant-postes, dans lesquels il fut 

Je r&ti' ' accompagné par le gouveraeur et par M. Blanqui, 

ir le &' ^ professeur d'économie politique qui venait étudier 

, eo pr^s-' lAfnque, ils s'embarquèrent tous ensemble le 4 

^j^gtKî octobre 1839, et quelques joui-s après, ils pre- 

.yjijce^ naientterreàStora. 

Près de deux ans féconds en grands résul tats,s'é- 

lapt 3 P^ ^^^^ î^ore écoulés depuis le jour où le drapeau tri- 

jg59 à(H colore avait été planté sur les murs de cette ville, 

^join**' '. ^^ I® ^"c d'Orléans allait visiter pour la première 

^t^'^ 25 
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fois. Le colonel Bernelle, son premier gouveneur 
français, en était parti le 28 décembre 1857, 
laissant le commandement au générd Négrier. 
Gelui-ci avait trouvé notre nouvelle conquête dans 
un état de prospérité qut suivit depuis une marche 
constamment ascendante. Les 5,000 hommes de 
toutes armes qu'offrait le corps d'occupation étaient 
commodément établis dans les casernes que rea- 
fermait la place ; leur état sanitaire était si bon 
qu'elles ne comptaient que 60 ou 80 malades, 
proportion inférieure à ce qu'offraient la plupart 
des garnisons de France. Les tribus environnantes 
avaient fait leur soumission et presque tous les 
anciens habitants de Gonstantine y étaient ren- 
trés. Des marchands essayèrent môme de se rendre 
de cette dernière ville à Medjez-Amar, sans escorte, 
témérité que révénementjustifîa.LemâréchalVâlée 
en partant avait interdit l'entrée de la ville à la 
population civile Européenne. Celte mesure qui, L^^ 
du reste, ne pouvaient être que provisoire, avait j^^^ ^^ 
eu pour résultat de conserver à Constantine ses 
habitants indigènes, mais en la privant de l'élé- 
ment de prospérité bien plus actif qu'elle aurait 
trouvé dans l'industrie française. Cette population 
musulmane à laquelle on montrait tant d'égards, 
n'en fut pas longtemps satisfaite; elle fit enten- ^^^^ 
dre quelques plaintes qui pénétrèrent jusqute ^" U 
oreilles du lieutenant général de Castellaûe, m ^la 
résidence à Bone, et qui commandait toute la pro^ ^^iter 
vince. Il vint à Constantine le 20 janvier 1838^ . ^e Cq 
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pour fiiirefan-méme une information sur les lieux; 

iagàti mi esprit conciliateur parvint à tout apaiser; il 

^^ fcpaat^t pour Bone^ laissant à Constantine la do- 

'^f0^ nmmtion française aimée et respectée. Il avait 

H^itf emmené avec lui un grand convoi composé de plus 

gH) )0. de 4,000 mulets arabes qui portaient leurs charges 

^Mttiii jusqu'à Medjez-Amar, d*où elles étaient transport 

jjggts fî tées à leur destination par les voitures du train des 

l^él^s^ équipagesstationnésàConstantineytouscesmonve- 

^ ^lÉ inenfs avaient eu lieu sans apparence d'hostilités. 

^^fl0 Les premiers jours du commandement du géné- 

^^i nJ Négrier ftirent employés à ch&tier quelques 

j(iil? tribus qui avaient reftisé de se soumettre ; la con- 

^itft fiance dans les dispositions des Arabes avait 

5^0^ amené des imprudences de la part des Français, 

[ietf^ 1^ imprudences des assassinats . La punition des 

. |ji|i «mpables fut réservée à une tribu alliée, qui se 

r^^ nrit en campagne sous les ordres de son caïd. Elle 

j0,i revint bientôt à Constantine, escortant de nom- 

' Co^ ^x troupeaux enlevés aux ennemis ; un tiers 

^^ jii lui lut laissé à titre de récompense, un autre tiers 

L^tp*' ** *^^™é ^" chef qui Tavait dirigée dans son 

^jjjjr expédition, et enfin le reste fat livré à Tatoinis- 

' . Ijjlf^ ^tion des vivres pour servir à la nourriture des 

efc'*' *^°^- ^ *^ ^^^"^^ *^^' ^® ^énéna partit luî- 

^l^jgjj mémeà la tête d*un corps de troupes françaises 

^*^^j pour visiter Mîlah^ petite ville située au nord- 

^j^lif ^^^ de Constantine, à une journée de marche. 

^jj0*^ ^ ^'^ ^* ^^ habitants reçurent très biai les 






flca 



irouj 
«dce 



rtsoQî 



588 CONQUÊTE DE l'aLGÉRIE 

Français et leur apportèrent en abondance les 
vivres que fournit le pays ; on trouva que Milah 
éfait située dans une jolie position , peuplée de 
2,000 habitants, avec des murs d'enceinte passa- 
blement bons^ et une mosquée assez élégante; le ^^^ 
territoire environnant était fertile et bien cultivé, 
quoique le manque d'arbres lui donnât cet aspect 
triste et désert qu'on remarquait aux environs de 
Gonstantine ; quelques rares orangers ou oliviers 
ombrageaient les jardins qui entourent la ville. 
Le général Négrier reçut à Milah la soumission 
d'un des principaux officiers d'Âcbmet-Bey 
nonmié Ben^Amelaoui. C'était un homme d'une 
intelligence et d'une fermeté d'esprit remarqua- 
ble, et qui sembla depuis lors se dévouer entiè- 
rement aux intérêts de la France, mais la suite 
fit voir qu'il ne fallait pas se fier entièrement aux 1 "^oiaiot 
promesses des indigènes ; les Turcs, au contraire, J '^ielle 
nous furent toujours et constamment dévoués. Jî^Au 
Des restes de cette nation trouvés à Gonstantine, I Nés ( 
on avait formé un bataillon de 500 hommes qui 1 ^des 
entrèrent avec plaisir au service de la France;, jl^surp 
ils devaient nous servir d'avant-garde dans toutes J '^ de sa 
nos expéditions. Peu de jours après leur forma- | H^i\^^ 
tion, le général Négrier se mit à leur tête et, sou- 
tenu par 2,000 cavaliers des tribus alliées, sans 
troupes françaises pour l'accompagner, il par- 
courut toute la province et reçut une foule de 
soumissions. Ben-Aïssa, le fameux lieutenant 
d'Achmet-Bey, qui avait si vaillamment défendu ^^. 
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"■•^ sa capitale lors de la première expédition fran- 

^^\ çaîse, fit ses offres de service au général ; son 

•'f^ exemple entraîna plusieurs tribus kabyles dont il 

**^ était l'idole ; il demanda à être envoyé à Alger où 

**^ il voulait traiter, disait-il, pour son ancien maître 

«**** avec le gouverneur ; mais après plusieurs confé- 

)j0 <<* redce avec ce dernier, il parait qu'il ne fut pas 

anxei»^ aussi heureux pour les autres qu'il l'avait été pour 

ig* ^^, lui-même ; Âchmet resta dans une position hostile, 

\f0O^^^ et son ancien favori eut part bientôt à toutes les 

b b ^ feveurs de la France. Malgré l'heureux usage que 

S^"; venait de faire le général Négrier des seules forces 

a ]00^ musulmanes, pour leur donner plus de fermeté, 

îspfi «^ il leur joignit 600 fantassins et 100 cavaliert fran- 

se dé^*^ çais, et en forma ainsi une colonne mobile chargée 

^^ iD^»^ de maintenir l'ordre dans les environs de la capi- 

cnù^ taie; elle eut bientôt occasion d'entrer en campa- 

^ibc*^ gne. Au sud-ouest de Constantine s'étendent de 

0j0i ^ grandes et riches plaines habitées par la puissante 

^iCiii*^ tribu des Abd-el-Nours, qui peuvent, dit-on, met- 

gflOlK^ te sur pied 7 ou 800 cavaliers; elle avait pro- 

^ ^b" fité de sa force pour piller les Ouled-Salem, et 

p^i* malgré les menaces du général , elle avait cons- 

^ ]fi^ tamment refusé de leur rendre le fruit de ses bri- 

jgjr t^^* gandages. Un exemple était nécessaire ; la colonne 

jj^ 0^ mobile envahit le pays des ravisseurs, les Abd-el- 

0^'! ^^^^ osèrent soutenir un combat qui nous coûta 

^fH^^ quelques hommes , mais qui finît par leur entière 

^^If^ dé&ite; après avoir payé leur révolte du ravage 

-nii^ de leur territoire, les Ab(tel Nours effrayés de- 
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mandèrent la paix; leur& chefs se rendiiwt à 
Constantine et rentrèrent en grâce, à conditûm 
qa'iU dédommageraient les Ouled^Salem des 
pertes qu'ils avaient éprouvées. 

Pendant ces excursions qui établissai^t peu à 
peu la domination française dans la province» le 
gros de la garnison, cantonné dans les murs de 
Constantine, s'y livrait à différents travaux. Le 
génie avait commencé par étudier la ville, qu oû 
avait trouvé assez bien bâtie, avec des maisous en 
briques, très hautes, couvertes en tuiles, formaut 
presque toutes un saillant eu pointe sur les rues, 
afin que les femmes pussent jouir du spectacle 
qu'elles offrent sans mettre la tète à la fenêtre. 
Cette construction appartient à plusieurs villes 
musulmanes, entre autres à Constantinople. Les 
rues de Constantine étaient beaucoup plus larges 
que celles d'Alger, assez bien pavées, mais rem- 
plies d'immondices et de décombres ; les mains 
françaises eurent bientôt porté partout l'ordre et 
la propreté. On répara ensuite la brèche par la- 
quelle on avait pénétré dans la ville, on y ajouta 
de nouvelles fortifications, qui seraient de reste ri 
nous ne devions jamais avoir affaire qu'à des Ara- 
bes. Les habitants, témoins impassibles de ceschan- 
gements, n'éprouvaient pas tous néanmoins les 
mêmes sentiments à notre égard ; ils se divisaient 
en trois classes , les Turcs ou leurs descendants, 
les Maures et les Juifs ; les premiers nous ainjalent 
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ytfok et nous eitimaîent, nos armes a?»itot Irouvé che^ 

tt, àcii eux d^utiles auxiliaires, et nul doote que daos le 

loUâii ^ cas très peu probable d' une révolte , leur influence 
et leurs bras ne nous eussent été complètement 
dévoués; les Maures nous évitaient sans vouloir 

tiliËfliiii paraître nous craindre ou nous détester ; enfin les 

gb«on& Jai&, méprisés comme partout, étalât toujours 

^IttP prêts à flatterie vainqueur quel qu'il fût. Toute 

^ts HiQi cette population monfcint à 25 ou 30,000 Ames 

i^li^i était de mœurs douces et paisibles, de traits uo^ 

^igi blés et réguliers; les enfants surtout étaient obar^ 

lg^j0 niants, très gais, très viib, très confiants, se plai*- 

r^jilji sant h jouer avec les soldats firançais dont le ca^ 

^^kf ^^^^ fâ<^il6 leur plaisait davantage que les 

\^\^i roœars un peu retirées de leurs parents. C^est 

. Ljjgjt surtout sur la jeunesse que nous devons fonder 

fiJ^ i'wpoir de notre domination en Afrique; elle y 

^\L|^i montre généi^ement une vivacité, une intelli- 

*^**^0 gence que dans les pays chauds les mœurs ou le 

^ P L| poids de Tâge étouffent plus vite que partout ail- 

î^^^^^ bnrs. Cependant plusieui-s des principaux chefs 

^ Tlifi*! ^ ^^^ généraux français trouvèrent à Constan*- 

i^ j^ti ^» *^ étonnèrent par la finesse de leur esprit, 

l^ ^ Lièi ^ ^^iiité de leur conception et Ténergie de leurs 

[^ ^^'li ^wactèr^; l'éducation et les Idées positives man- 

r ^/ué ^waîent seules à leurs talents naturels. 

» ^l-jt^ La ville elle-même, bâtie sur un terrain iné- 
^ )f/t f^* ^«vée dç 656 mètres au-dessus do niveau 
0^ ^^i * ^ '•^» balayée par tons ies vente, entourée 



392 €ORQUÈTE DE l'aLGÉRIB 

par des cimes plus élevées encore, est d'une 
température plus froide que la latitude ne sod- 
blerait le promettre. Il y tombe quelquefois jus- 
qu'à trois pieds de neige , mais la force du soldl 
et la longueur des jours même au cœur de l'hiver 
lui permettent rarement de séjourner plusieurs 
jours sur la terre; comme partout, les équinoxes 
y sont accompagnés d'orages et de grandes pluies; 
les terrains des environs, quoique montagneux, 
produisent en abondance tout ce qui est néces- 
saire à la vie. Le bois seul y manque; à peioe 
une lisière d'arbres et de broussailles marque-t- 
elle les divers cours d'eau qui l'arrosent. Le 
principal en est le Rummel , qui semble prendre 
à tâche d'épuiser, sous les murs de Gonstantine, 
tous les jeux capricieux de la nature, dont un 
seul suffit quelquefois pour faire la célébrité d'une 
autre rivière. On l'y voit tour à tour et à plusieurs 
reprises se précipiter en cascades majestueuses, 
s'enfoncer dans des cavernes de rochers, repa- 
raître un instant après, s'étendre en nappes d'eau 
pareilles à des lacs , puis il se décide enfin à 
suivre une marche tranquille et régulière pour 
arroser une plaine fertile située au nord-ouest de 
la ville, et où les habitants ont leurs jardins et 
leurs maisons de campagne; il va se jeter dans 
la mer entre Gigely et Stora. 

L'influence française avait fait plus de progrès 
aux environs de Constantine au bout de quelques 
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QK^^ ait mois d'occupation que dans des années entières 

ihèàti sur d'autres; points de la Régence; la longueur 

K fltiffr ^^ ^^ '^ difficulté des conununications avec, le 

s h ioReî) P^^ ^^ ^^^ rendaient on état si prospère onéreux 

^iiy à la France et pénible pour Tannée. Toutes les fois 

rLf^gg^à V^^ '^ troupes faisaient le trajet de Medjez-Amar 

toot b^ ^ CoDstantine , elles étaient forcées d'ajouter au 

1^1 poids ordinaire de leurs armes et de leurs sacs 

. 0^ ^°^ charge de bois pour cuire leurs aliments le 

-j^i long de la route. On pensa bientôt à remédier à 

[^j^'iï ces di£Scultés en établissant une conununication 

n. gi entre Coustantine et la mer au moyen de la vallée 

. ,.^ du Sa&af, petite rivière qui tombe dans la Méditer- 

* ^* noee, près des rumes d une ancienne ville romame 
' it Cû^ ^^n^Hiée jadis Rusicada , à une lieuede Stora , sous 
^nOgt ^ 1® méridien même de Constantine; on pouvait ré- 

* ,0^1 duire ainsi à trois joui*s de marche» les six ou 

* A^P ^^ nécessaires au parcours de la route passant 
iJ^ jj0 P^ Guelma; restait à reconnaître les difficultés 

frfl^* V*o les hommes ou les choses pourraient apporter 

* rtf ^ ^ V^^'}^^' Déjà les troupes avaient travaillé à 
'"^^l M chemin dirigé de ce côté, quand le 7 avril, 

^ ^! ^^^ colonne coftipreuant 1,600 hommes, sous 

! ^ i^ ^f ^^^^^ ^" général , partit de Constantine dans 

îe^j^ .^ Tinteotion de pousser jusqu'au port de Stoi-a; 

^t leop. j^ 1^ matinée du second jom* on franchit le col 

il ^ ^'^ qui sépare les eaux de Rummel de celles du Saf- 
saf; alors les arbres reparurent, la campagne 

^0 P^ul riante et bien peuplée, les haUtants |«ci- 

jyt pBp . fiques. Les troupeaux paissaient paisiblement le 
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long de la colonne , et leurs maîtres apportaient 
des fruits et des provisions ; mais bientôt Ton entra 
chez les Kabyles, très jaloux de leur indépendance 
et qui n'avaient pas vu de force armée pro&ner 
leur territoire depuis plus de quarante ans. Os 
accompagnèrent les Français à coups de fusil 
jusqu'aux bords de la mer. Ces hostilités n'em- 
pêchèrent pas cependant la reconnaissance géo- 
graphique du pays et le but principal de Texpé- 
dition fut rempli. Â son retour, la colonne fat 
attaquée plus vigoureusement encore; la cavalerie 
exécuta plusieurs charges et sabra bon nombre de 
Kabyles. Ces petits combats nous coûtèrent trois 
hommes tués et dix-sept blessés; on rentra dans 
les murs ds Constantîne après une absence de six 
jours. Satisfait du résultat de son voyage, le géné- 
l'al Négrier en rendit compte au gouverneur en lui 
démontrant les avantages quWrait l'occupation 
définitive de Stora; en attendant, deux bataillons 
d'infanterie, campés à 4 lieues de Constantine, 
travaillaient sans relâche à la route qui devait nous 
y conduire. 

A peine rentré dans les murs de la ville, le gé- 
néral reprit la campagne le 27 avril, et la tint 
presque constamment jusqu'au 51 mai. Dansées 
nouvelles excursions, il parcourut toute la partie 
sud de la province, faisant reconnaître l'aulorité ^.«u^çj^ 
de la France, déjouant les intrigues d'Achmet-Bey, ^ dç 
réglant les différends entre les tribus ; pas un coup 1 h {^^^^ 
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. defuril ne fut tiré, pas un homme ne périt dans 

^Jl cette expédition toute pacifique ; la colonne 

^ ne ramena même qu'un assez petit m)mbre de 

^'T^ malades, eu égard aux fatigues continuelles et à 

'^'^^^ la chaleur excessive qu'elle avait eue à supporter ; 

P*"^,, elle avait reçu presque constamment des vivres 

^ ^ que les indigènes lui fournissaient en abondance ; 

5 bosB*j ^ approchait des moissons, époque pendant la- 

'^^^'f^l qudle on est toujours sûi* de la tranquillité des 

'Oop , Arabes, mais jamais du temps des Turcs , la sécu- 

^ \1 ^^^^*^^^^^ é^ aussi grande; le commerce avait 

^' . repris son cours, et toutes les productions du dé*- 

fibdB^ sert affluaient à Constantine ; des constructions 

i»»*» nouvelles s'éfevaient rapidement. Les bois de 

5; ^ * charpente arrivaient de Bone et divers indices foi- 

[If ab* . gaient espérer que même pour cet objet, l'Afrique 

D ^V^ ■ pourrait bientôt se suffire elle-même. Au milieu do 

p^^ cette prospérité, le général Négrier quitta un com- 

iflfit W mandement dans lequel il avait amené et surtout 

li.if^^ préparé d'heureux résultats; appelé à un autre 

5 de &^ poste dans la province d'Alger, il fut remplacé par 

rteqfli**^ le général Galbois, au commencement de juillet. 
Peude jours après,le maréchal Valée annonça que 
l'occupation de Stora était définitivement résolue 

^jeb^l pour l'automne prochain et qu'il viendrait lui- 

1 jrrf,^ même y présider; il devait dans le même voyage 

51 0'^ régler le gouvernement du pays qui reconaafesait 

^ loctt * les lois de la France. Débarqué à Bone dans le cou- 

jffl^^K ^^ ^^ septembre 1858, il s'achemina bientôt 

^S^ pour Coastauline, rencontra en route le com- 
fibpsîr 
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mandant de la province qui la parcourait avec un 
corps de troupes; les deux généraux entrèrent 
ensemble dans la ville le 25, à 5 heures du soir, 
au bruit du canon et des fanÊires militaires. Bientôt 
le gouverneur passa la revue de toutes les troupes 
sur le plateau de Sidy-Mabrouk, où il reçut les fé- 
licitations des autorités indigènes, des muphtys et 
des principaux habitants de la ville. Ces derniers 
parurent déconcertés en voyant à ses côtés Ben- 
Aïssa , Tancien lieutenant d'AchmetBey, revenu 
d'Alger avec lui , qu'ils étaient accoutumés à ne 
regarder qu'en tremblant ; le maréchal s'aperçut 
bien vite du mauvais effet que produisait sa pré- 
sence : € je vous présente Ben-Aïssa, leur dit-il, 
il vient vivre avec vous en simple particulier; 
vous devez oublier tous les torts qu'il a eus à votre 
égard et les attribuer à Achmei-Bey, dont il exécu- 
tait les ordres; y'entends et au besoin j'ordonne 
que vous viviez avec lui en bonne intelligence; je 
vous le répète, il ne sera parmi vous qu'un simple 
particulier ; quant à Achmet , je vous jure, au nom 
du Roi des Français, que jamais il ne rentrera dans 
Constantine. » Le maréchal faisait allusion par là, 
à quelques bruits qui s'étaient répandus que la 
France traitait avec Achme^Bey et allait le re- 
mettre en possession de son ancien gouvernement, 
bruits qui avaient répandu la crainte et la méfiance 
parmi les indigènes qui s'étaient déclarés partisans 
du nouveau pouvoir. 
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Peu de jours après parurent les ordoimauces 
réglant le gouvernement de tout le territoire 

fi>*** français; il était divisé en cercles ou arrondisse- 

3ta»t ments, dont le nombre devait s'augmenter à me- 

BAM&t 3^.^ qyg notre domination ferait de nouveaux 

îWb'^* progrès. Chaque cercle était gouverné par un 

, (Ài0 caïd ou kalifal indigène , titre qui représentait la 

%^^ plus grande autorité de la province, après celle 

riBe-fe* du général gouverneur. Tous les kalifats étaient 

it i «5* égaux en droits et correspondaient directement 

ianrt*!- avec le gouverneur résidant à Gonstantine ; ce der- 

tactfl^ nier avait le commandement de toute la force 

DHfckii^ armée de la province, et les kalifats ne recevaient 

projas^^ d'ordres que de lui. Il était aussi seul chargé de 

j,i^kf' toutes les affaires extérieures; mais dans ce qui 

gjgj^p^ concernait l'intérieur, on lui avait donné un con- 

.qQlli^î seil d'administration dont il avait la présidence, 

^ lii^^ et qui était composé en outre de l'intendant mi- 

I \0à]^ ^\^\ve chargé de tous les services administratif 

ipeinti^ de l'armée, vice-président, du payeur général des 

^(|iV troupes, secrétaire, enfin de tous les kalifats ou 

,^0^'f'^ des fonctionnaires indigènes qui en avaient le 

ilDere*^ ™^- Le hakem de la ville de Gonstantine, titre 

!^t allBS*? 90Î représente à la fois celui de maire et de préfet 

irèf^^ ^ France; le scheick-el-arab, c'est-à-dire le chef 

j jliii du désert dépendant de k province ; les caïds , ou 

'Lp0^ chefs des Hannechas, des Haractas, desAjmers- 

vji^eit^ ^^^"^g^s, avaient le rang et les insignes de kali- 

^^f fets, et comme tels devaient être membres du 
conseil d'administration. Les fonctions de ce con- 
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seil consistaient principalement dans la levée des 
impôts; il dressait procès -verbal de toutes les 
sommes versées à ce titre par les kaliËits m 
leurs représentants; il administrait les propriétés 
duBeylick, les louait aux enchères et en versait 
le produit au trésor ; il pouvait, sous rautorisaSon 
du général-gouverneur président, pourvoir, sur 
les sommes qu'il recevait , aux dépenses d'utilité 
publique dont il reconnaissait Turgence, et pour 
lesquelles des fonds n'avaient pas encore été al- 
loués par l'autorité extérieure à la province. 
Enfin, tous les procès-verbaux des séances du 
conseil d'administration devaient être signés par 
les membres présents, et adressés par le gouver- 
neur de Constantine au gouverneur général de 
toutes les possessions françaises eu Afrique. 

Indépendamment de ce conseil général d'admi- 
nistration, dont Tautorilé s'étendait ou devait 
s'étendre plus tard sur toute la province, Constan- 
tine avait un conseil municipal pareil à celui d'une 
ville française, et dont la composition et les at- 
tributions ne subirent aucune modification. Les 
environs de Bone furent également divisés en 
quatre cercles gouvernés par des kalifets ; mais 
ceux-ci devaient avoir chacun auprès d'eux un 
officier français pour les guider, et sans raulori- 
sation duquel ils ne pouvaient rien faire. Dans 
ces quatre cercles , l'autorité française était re- 
connue et appréciée depuis plus longtemps, et celte 
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^^^^ mesure, qai tendait à b cmsofider encore, pôo* 

, ifH; ^ï être admise. On avait ainsi deux systèaoïes 

.^ qui sjkiait fonctionner séparément, et Ton joge* 

. Wig ^t leipd des deux mériterait h préférmce. 






Le 4 octobre, les kali£»ts et les caids nommés 
pttr le goovemenr forent définitiv^nent investis 



|jj\ji fc leurs fonctions et de leurs gouvernements res- 

*f^^j peetife dans le palais du gouvememœt, et en 

^''^^ présence des notables de Gonstantine. Chacun 

'^ ^ A'eax avant de revêtir la gondoura , tepèce de 

' * Ifi ^^^' marque de sa dignité, jura sur le Coran 

'' ** ^. fidélité au Roi des Français et obéissance au com- 

it W< ^ mandant supérieur de k province, 

roeflr r Pendant que le maréchal s'occupait des soins 
cnAfr*^ du goQvemement. le général Galboîs était parti 
de Gûttstantine, le 29 septembre 1838, pour éta- 
Nir les deux camps qui devaient servir d'étapes 
entre cette dernière ville et la mer. Il n'éprouva 
roTfl^^ *^w«iû obstacle de la part des Arabes, qui corn- 
ai ^'* mençaieut à comprendre que nous voulions nous 
^lioD «* ^ étabBr d^îtivement chez eux. Le camp de l'Âr- 
jpoiSfr»^ nmch , dont il jeta les premiers fondements, n'est 
^i fi*^ qn^a sept lieoes de Stora; c'est le point où une 
^ \0' ronte de Bone à Constantîne, longeant le grand 
^û^ btt Fetxara, et lout-à-faît différente de la ligne 
,ets^. I que nos troupes avaient suivie dans leurs cxpé- 
'^% ditbns précédentes, rencontre celle de Stora h 
^^* Gonstajtine, que nous voulions rendre praticable 

|0l€ 
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à DOS voitures. Par ce motif, ce camp, centre 

commua des commuoicatious des trois villes de ''t^ 
Boue, de Goustantine et de Stora, acquerrait une 

importance majeure ; il était du reste dans une ^^ 

position très avantageuse, non loin du Safsaf, J^ 

entouré de terres fertiles , avec de Teau et du bois , 7^ 
• en abondance. Ainsi , de toute manière la route 

de Bone à Conslantine par Medjez-Amar devait ^ P 

être abandonnée, le camp de ce nom évacué, et ^^ 

tout son matériel transporté à rArrouch et à /'^^l 
Guelma, qu'on se proposait de conserver encore 
de ce côté pour avoir une action sur les popula- 
tions voisines. 

De retour à Conslantine , M. de Galbois rendit ^^inte 

compte de sa mission au maréchal, qui venait d'ins- W le p 

taller le gouvernement de la province ; celui-ci ré- ^^^n{ 

solut alors de se transporter lui-même jusqu'à la We A 

mer, pour y choisir le point de débarquement à ^Wes ] 

occuper. Déjà la route était terminée jusqu'au ^%ass 

camp de Smendou, première étape en quittant j^eqi 

Goustantine ; le reste était bien avancé et n'offrait ^'ormepi 

aucune difficulté comme on s'en était assuré dans Né asg 

l'expédition du mois d'avril dernier. Le gouver- "^deux 

neur partit de Gonstantine le 6 octobre, emme- ^tocc^ 

nant avec lui les troupes qui devaient passer J^anchei 

l'hiver sur les bords de la mer, et qui se compo- '^ tracé d 

saienl de quatre bataillons d'infanterie et de deux ^]'^\^ 

escadrons de cavalerie. Les Kabyles des environs, j*tenjejjt 

depuis longtemps prévenus de nos projets, ne leur %lç^^ 



" ! DE 1830 A 1847. ~ LIVRE V. 401 

*^.' opposèrent aucune résistance^ la colonne parvînt 

^ ^^ sans brûler une amoi*ce jusqu'aux bords de la mer; 

1^ seulement^ dans le bivouac de la nuit qui suivit, 

^ ^ quelques centaines de fanatiques, voulant faire acte 

loiD à* de dévoûment à la cause du Prophète, vinrentdans 

eroB^*^ les ténèbres, tirer des coups de fusils qui ne blés- 

DaDiin'^' gèrent personne; la masse de la population du 

Jjei4tff pays resta calme. L'armée s'établit à une lieue sud- 

^^ est de Stora, sur les ruines deRusicada qui , si- 

\SîP^ # tuées sur un mamelon , offraient encore quelques 

coosef^' moyens de défense , et des matériaux superbes et 

Q sur M abondants pour construire tous les établissements 
nécessaires. Le quartier-général fiit fixé dans 
Tenceinte de Fancienne forteresse romaine , occu- 

le Ç^' pant le point culmmant et qui, réparée et agran- 

l,qoiTe"* die, reçut le nom de fort de France; à droite et à 

0ûi\^ gauche de la hauteur qu'il domine, et seulmient 

^f séparées par deux petits vallons , s'étendent deux 

dcbï?* crêtes assez éievées,qui se rapprochent ensuite à 

3fjniBce f mesure qu'elles s'avancent dans le sud, de manière 

.^ et f à former une gorge étroite,et en ceignent un espace 

i^eii^ nivelé assez étendu pour recevoir nne jolie ville. 

^ ^taitas*^ Les deux extrémités,nord et sud de ces crêtes,fu- 

^. lis* rent occupées par des forts reliés entre eux par des 

• ^lirt.^ retranchements pour lesquels on n'eut qu'à suivre 

jgiais* P le tracé des Romains , très apparent encore sur le 

gt (fà^^ ^^* L'ensemble de ces fortifications abritait com- 

mtcrie*^** pJètement l'espace intérieur où devaient se déve- 

^ jes«^ lopperlescoHstructionsfutures; l'hôpital militaire, 

proj*^^ '^ ^^^^ de la manutention furent renfermés dans 

26 
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le fort de Fitince et construits avec des briques 
romaines que les soldats n'avaient que la peiae de 
ramasser ; bientôt on découvrit d'anciames voûtes 
. ti*ès bien conservées et qui,une fois déblayées des 
décombres qui les obstruaient, formèrent de beaux 
magasins où les vivres et les munitions étsient 
parfaitement à l'abri. Sous un rideau d'arbustes et 
de broussailles , on trouva une immense dterae, 
remplie d'une eau excellente ; nos prédéce^Uin 
avaient travaillé à rendre notre tàcbe plus fsmàk, 
et l'armée se trouva tout-à^^oup beaucoup mieux 
qu'on n'eût osé l'espérer. Lie Sphinx, arrivé de 
Bons avec des blockaus et des bois,avait jeté l'an- 
cre à deux encablures du quai Romain, et mainte- 
nait une conoununieation par mer entre le corps 
français et les autres points de la Régence; mal* 
heureusement, dès que le temps devrait un peu 
mauvais, le mouillage était intenable et les bâti- 
ments devaient aller chercher un refuge à Stora, 
où la rade était assez sûre ; c'était le seul inconvé- 
nient d'une position aussi heureuse. Pour y remé- 
dier autant que possible, on travaillait sans relâdbe 
à la route d'une lieue de longueur qui devait 
relier ces deux points ; les blockaus débarqués par 
le Sphinx servaient de points d'appui et de 
défense aux travailleurs; la route de Rusicadaau 
camp de TArrouch était également poussée avec 
activité ; enfin la vieille cité romaine sortant de ses 
ruines, reçut le nom français de Philippeville. 
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miàB Quelques tribus des environs avaient fait leur 

qKkfi: soumission au maréchal Valée, le jour même de 

1000^ son arrivée sur les bords de la mer ; elles offri- 

iëàm rent même des otages pour sûreté de lenrs pro- 

DOttfài messes ; mais derrière elles, existaimt d'autres 

oflùii populations qui, plus éloignées de nos postes, 

0{àt^ redoutaient moins le poids de nos armes. Parmi 

0m^ cD^ 9 1^ Oaled-Lakal , qui occupent les monts 

^fi/* Zerdeza, à la première nouvelle de l'arrivée des 

)i^p^* Français, parcoururent tout le pays prêdhant 

^B00f^ ^ gaerre sainte; trouvant peu d'édios à leurs 

\0i^0 prédications, ils commencèrent eux-mêmes les 

j^qitjtfu hostilités en attaquant un convoi de mulets qui 

j0^^i0 retournait de Philippeville au camp de TArrouch, 

fCijek^ 80U8 l'escorte de quelques Turcs; ceux-ci se dé- 

I Béf^'^ fendirent vaillamment , mais accaUés par le nom- 

j^ft bre, ils perdirent une douzaine dliommes et le 

ug^lji convoi fut enlevé. 

fe ^^ ^ mêmes ennemis croyaient avoir bon mar- 

j^ j^ dié du camp de l'Arrouch , qui , dégarni par Foc- 

Ihii^^ ^^tion de Philippeville , n'était gardé que par le 

^ jH bataillon turc et quarante chasseurs. Les travaux 

^^ de fortification à peine ébauchés, n'étaient d'au- 

\w ^' ^^ défense, même contre la cavalerie , et l'inté- 

^ lîeur était encombré de 300 mulets, dont les 

' opi^^ conducteurs, presque tous Kabyles des environs, 

L|^^ pouvaent bien être tentés de se joindre aux agres- 

JV^ «eors ; enfin les mimitions manquaient, et les deux 

^^^ compagnies de Turcs qui avaient accompagné la 
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veille le convoi, n'avaient plus une seule cartou- 
che. Heureusement, dès le 8 octobre, le capitaine 
Molière, qui commandait le camp, fut prévenu par 
un scheick allié, qu'il serait attaqué dans la jou^ 
née du lendemain par 4,000 &ntassins et 30 J ca- 1 ^ 
valiers. U se disposa dès-lors à les bien recevoir, ■ " 
fit presser les travaux commencés, encouragea ses 
honmies et surtout les engagea à bien ménager la 
poudre qui leur restait. Le lendemain, dans la ma- 
tinée, toutes les hauteurs de l'est et du sud se 
couvrirent de fantassins Kabyles mêlés de quel- 
ques cavaliers. Ces derniers restaient en vedette 
sur les hauteurs pour prévenir les combattants 
du secours qui pouvait arriver au camp. Les fantas- 
sins s'embusquèrent dans la vallée profonde et 
boisée du Basa, à SOO mètres du camp; vers les 
9 heures du matin, ils commencèrent à sortir les 
uns après les autres de leurs broussailles, pour 
venir faire le coup de fusil , puis ils y rentraient 
alternativement pour se mettre à l'abri. Une pa- 
reille attaque n'était guère dangereuse ; aussi les 
Turcs dédaignèrent-ils d'y répondre, ils n'avaient j^hp^ 
que quatre cartouches par homme; mais quand J^^géef 
lennemi , enhardi par leur inaction , osa s'appro- V^^\ le ( 
cher davantage, les chasseurs fondirent tout-à-coup I -^t ^j 
sur lui, le culbutèrent et le jetèrent dans les brous- 1 ^ .\égpj 
sailles, où les Turcs allèrent le chercher et d'où 1^' Le { 
ils le chassèrent avec une rare intrépidité ; il étail \^^^% 
alors 5 heures de l'après-midi. Toutes les troupes 
rentrèrent dans le camp, et les Kabyles ne se ÎMki^ 
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5 ** ^ montrèrent plus que pour enlever leurs morts, qui 

tt,^^ se montaient à une trentaine. 

a^àftiî Les pertes que les Kabyles avaient essuyées 
Kâsss^^ dans la journée du 9 octobre, les dégoûtèrent de 
s fci^ nouvelles attaques. I-a sécurité était si grande peu 
, fsc^ de jours après, que le gouverneur, repartant pour 
bis» ^ Constantine , après avoir laissé tous les travaux de 
alî-C*^ Philippeville en activité, ne prit qu'une escorte de 
^î ei i^ 30 chasseurs. Il arriva sans encombre le 19 octo- 
; ]^<f bre dans la capitale de la province où il séjourna 
^ d* ^core 8 jours consacrés à quelques soins de gou- 
les c«^ vemement et à mettre en jeu l'administration 
j5iip.U* qu'il avait établie avant son départ. Une autre 
jl^ p0 route à ouvrir et bien plus importante que celle de 
a a^'^ ^^®*^> l'occupait déjà ; c'était celle qui devait re- 
^ï* lier par terre les deux villes d'Alger et de Gonstan* 
^^jggjjjj ' tioe. La première étape , à partir de ce dernier 
r^xif point, était la ville de Milah, déjà visitée dans le 
^^ fiif/^ moisd'avril dernier. Le général (^bois l'occupa le 
;.^.^ 22octobre avec un détachement del ,200 hommes. 
^ fci^ Protégée par les armes françaises, cette petite ville 
^:^^ ^«virit le chef-lieu du cercle de la Ferzonia, dont 
^^ ^4 le kaHfat était ce même Ben-Amélaoui, que le gé- 
^gi!^ ^^^ Négrier y avait recueilli au mois d'avril der- 
^^^ nier. Le kalifet put dès-lore résider dans son 

^jj^^ gouvernement , qui, tout entier, reconnut son au- 

. u^^' tonte; par là nous prenions à revers le temtoire 

j^j^ l^^ ^ hostile de Bougie, où notre influence avait fait si 

. gjtj^^ peu de progrès et celui de Gigelly que nousdevions 
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envahir bientôt; satisfait de Tétat dans lequel 9 
laissait le pays qu'il avait conquis à la France, le 
maréchal revint par mer à Alger, méditant avant 
l'hiver son retour à Gonstantine, par le d^é des 
Bibang ou des Portes de Fer. 
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La portion ouest de la province de GonstantiQet 
appelée la Medjana» contient une ville assee im« 
portante du nom de Sétif ; le maréchal vouht 
d'abord la foire occuper, afin qu'une force fran- 
çaise put donner la mam au oorps qui, parlant 
d'Alger déboucherait des Poirés de Fer; il fit 
part de ses projets au général Galbois, qui alors 
parcourait le pays des Haractas, grande tribu 
au sud de Constantine qu'on voulait forcer à 
payer l'impôt, et à reconnaître le chef que nous 
lui avions donné; le général remit à une autre 
fois l'entière soumission des Haractas,et rentra au 
siège de son gouvernement pour organiser le corps 
d'armée qui devait remplir les ordres du maréchal. 
Outre la reconnaissance de la route jusqu'aux 
Bibans, et sa jonction avec le corps partant d'Alger, 
les instructions du général Galbois consistaient à 1 |^l, 
montrer le drapeau tricolore aux populations de la I îi^ ^ 
Medjana, et à installer parmi elles une autorité ti^ 
soumise à la France ; à peine si une partie de ce 1^ 
plan put-il alors être remplie. I ^oljet 

Le général Gallois partit de Constantine dans li^/ 
les premiers jours de décembre 1838, et airiva par j i^ J 
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Il tek ne Molt nn^ i IGhli, où b eoha» denil 
•^^jg_ flonpiélar aoB o^anintidB ^ son convoi ; des 

■ • m^ n 19 * ■" "* 

,^ pfaneteonlnwfittly 
nrkifc iDmbniiiittoailesolislidespoiir iiepssi 



qBernreDdei*TMsdaoiié pwk muédoil 

k Med^aoi, fl te leoiit m nHKhe fe 10 déeeadK«« 

^00 n n'éqroimi aneon dirtMfe de h part des popa- 

4^gii klMMiod^èDef; tteo reçut fDèniepraaqpieeons- 

^^1 tumoat des Tmes; mais les chemins étaôent 

^l,{ dtesfaUes, àeaasedesphnesanfifrieorestetron 

^ • y ne poQftit Eure qœ qntre oa dnq fieMS par 

^^^^ joor. n n'aima que le qmme à Sétif; awe des 

^y^fii troupes exeessivement&tigaées et one centaine de 

^^i Btthdes; le Hakem de k Tille était sorti à sa ren- 

^^^^^ ^^'Btre ponr fiure sa sonmisEnn. Les habitHits 

^gi &rai^d*alKRd on peu ^bronches, en apercevant 

'^. gf pour la prôniez fins les iroapes françaises*; 

'^ ^ f exi^e disdpfine qo'dles observerait les lassnra 

bitttAt et la meilleure intelligence ne cessa de 

V . r%Qer de part et d'autre pendant tout le temps 

^ .^ Ve la colonne séjourna à Sétif. 



r^ ^^ Le leDdonain de son arrivée dans cette ville, le 

\fcis ^ génénl Gdbœs reçut, par un courrier arabe, des 

xpor*\ dâpèdies du maréchaU annonçant qu'il avait 

éif^^.^ sjoomésamarehe vars les Portes de Fer. Le pre« 

^tf^r mier objet de l'expédition se treuvant alors man« 

V^j le commandant français ne s'occupa plus 

pendant les denx jonrsde repos qu'il passa encore 

Co0^ ^Sétif; <pi'à eonvoquer tous les diefo des environs. 
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à foire prêter à ceux qui voulurent bien se rendre 
à son appel, serment de fidélité à la France et enfin 
à leur présenter Sidy-Àchmet-Ben-Mobamet-ei- 
Mokrany, qui devait les gouverner comme lèor 
Kali&t. Tous le reconnurent en cette qualité et 
promirent tout ce qu'on voulut; mais Mokrany ne 
se sentait assez fort pour saisir les rênes de son 
gouvernement et résider à Sétif qui devait^ 
former la capitale, qu'autant qu'on lui donnerait 
un corps de 1,000 français pour le soutenir. Les 
pouvoirs du général n allaient pas jusque là; il 
ramena donc notre Kalifet avec lui dans la retraite 
qu'il effectua sur Djinunilah, huit lieues en amère 
de Sétif, sur les ruines de l'ancienne ville 
romaine de Gemella, où il établit un camp re- 
tranché; la garnison devait travailler à une route 
dans la double direction de Sétif et de Milah, dont 
ce dernier poste était éloigné d'une quinzaine de 
lieues. Les avantages de cette nouvelle position 
étaient reconnus depuis longtemps ; elle dominait 
une grande vallée arrosée par un affluent du 
Rummel, et prenait à revers les montagnes des 
bords de la mer, peuplées de Kabyles constamment 
hostiles; enfin elle formait la troisième ou qua- 
trième étape de la route de Constantine aux Portes 
de Fer. Les tribus des environs entretinrent des 
relations constamment amicales avec nous durant 
tout le cours de cette expédition; des courriers 
arabes expédiés par le général Galbois arrivaient 
sans obstacles à Alger et à Constantine et lui ap- 
portaient même des munitions de celte dernière 
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!0t biffl «« Yîlle ; l'autorité de la France quoique bien nouvelle 
hFmadil dans ces contrées y semblait déjà sans rivale; mais 
Beo-Ui^ nous avions des ennemis acharnés dans la puis- 
mer «■•« santé tribu de Mouzaïa (1), établie aux environs de 
I celte fafci Bougie. A la nouvelle de l'apparition des Français 
maisHok** dans son voisinage, elle s'ébranla et vint attaquer 
ilcsrtei»* le général Galbois dans sa retraite, entre Djimmi- 
tif qd (W' hh et Milah ; il s'en suivît un combat où nous 
'gùU^ perdîmes deux ou trois hommes. Quelques jours 
. |csaiiifli|' après, cette même tribu vint fondre tout entière 
j^ '0i sur le camp de Djimmilah, occupé par le S'^bataillon 
liiàostï^ de tirailleurs d'Afrique; cette petite garnison se 
llieues»*" couvrit de gloire en repoussant avec perte un 
\'0:\0^ ennemi cinq ou six fois supérieur en nombre. Au 
^lil un ûJ3f * premier bruit de l'attaque des Mouzaïas ,1e Scheick 
jjller à itf '^ du canton de Djimmilah vînt s'établir dans le camp 
>tdcïl^^ français et combattit vigoureusement avec nos 
^ (joifluk soldats, pour leur prouver qu'il ne prenait aucune 
ouv^fi f part aux hostilités des Kabyles étrangers au pays. 
^ I elfe ** ^^^^ les obstacles qui surgissaien t de ces nouveaux 
jyj 0^ ennemis, ceux qui naissaient de la difficulté des 
0fi^f routes défoncées pendant l'hiver, et presque im- 
l^cûDSfi^ praticables aux convois qui devaient fournir les 
ç^]i0^^ travailleurs de vivres et de matériaux, difficultés 
0^^^^ que le général Galbois avait encore mieux recon- 
^ffif)^^ ""es durant sa retraite, le décidèrent à faire 
^^10^, évacuer le poste de Djimmilah après douze jours 
^.^c^ d'occupation. Le 3« bataillon d'Afrique exécuta. 



ilboïs 



^]$i (i) Entièrement différente de celle qui occupe les monta- 
j^ gnes entre Blida et Médéah. 
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sans être inquiété, sa retraite sur MOah et s'établit 
quelques lieues en avant de cette dernière ville; 
ce fut là qu'il passa l'hiver à travailler sur la 
route. 

Cette expédition avortée eut du moins Tavan* 
tage de fournir quelques données sur des contréâs 
et des villes où nos troupes n'avaient jamais para» 
Sétif, point extrême de la route du général Gai- 
bois, est bâtie sur les bords d'un imm^seplatesa 
qui sous des noms différents traverse presque 
toute la régence; la plaine environnante est la 
Medjana. Elle est fertile et bien cultivée, quoique 
située sous un climat très froid à pause de soa 
élévation de 1,110 mètres au-dessus du piveau de 
la mer ; la ville est deux fois plus grande que 
Milah et pouvait contenir 5 à 6,000 habitants; les 
rues et les maisons en ressemblaient beaucoup à 
celles de Constantine ; elle est entourée d'un mur 
d'enceinte en assez mauvais état, et possédait une 
Casbah pouvant contenir de 5 à 600 hommes; tout 
dans ce pays a gardé les traces de la domination ro- 
maine; les murs de la ville, même ceux des mai- 
sons particulières sont construites avec des pierres 
chargées d'inscriptions latines. Le premier objet 
qui frappa les yeux de l'armée en arrivant, fut 
une citadelle en ruines ayant la forme d'un carré 
long, dont le grand côté avait une longueur de 
200 mètres et le petit de 150. Des tours en saillie 
disposées d'espace en espace se flanquaient réci- 
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oriUaHi proquemeut ; en examinant les pieiTes qui en* 
etiedeniî traient dans le monument, on sapereevait que, 
i \nmt eoflme celles des murs de la ville, elles avaient 
dû servir antérieurement à des constructions ro- 
maines; il fallait donc ratti*ibuer à une époque 
t (io oÉli postérieure à celle de la première conquête^ Peut- 
lessviifi^ttf être était-il le résultat de Tinvasion de Bélisaire; 
f^fàt an milieu de cette enceinte en ruines les Beys 
te do ^* avaient bftti une écurie pour leur cavalerie, égale* 
iiiauoetfe|i ment en ruines; ainsi trois générations de ruines 
Ij^^efçe f K pressaient sur ce coin de terre ignoré ; fesse le 
QriroQoa^^ ciel qu'one quatrième ne ressorte pas bientôt de 
(ColtiT^t^ <^ monuments,dont nous couvrons cette vieille 
'^'^(0'*' terre d'Afrique, où tout jusqu'à présent parle de la 
friblesse die l'homme et presque rîen de sa puisp> 



ipte?**' 



i,et|^; 



Des débris de constructions romaines jalonnent 
'"tflfflief*' cwitinuellement la route de Sétif à Djimmilah; 
'" mais c'est peut-être dans ce dernier lieu qu'elles 

sont les plus considérables et les mieux conser- 
Tées« Les principales sont un magnifique *arc de 
\i triomphe, dédié jadis, d'après son inscription 
^ ièf ^^^^® intacte, à Caracalla et à sa mère Julia 
^^Vjjj^ij Domna, ensuite les ruines d'un temple avec quatre 
^^ piédestaux et leurs statues encore debout, et un 
^ i$* ^ P^"^ ^^"^ ^^ cirque assez entier pour qu'on en 
\ax^ '^connaisse facilement la façade et la distribution 
00^ ^^ intérieure. Les pierres tumulaires abondent à Djim- 
^ ^!!^' "*'^^ comme partout où Ton voit apparaître quel- 
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ques débris ; il est remarquable que les tombeaux 
disparaissent presque toujours les derniers dans 
les grands naufrages des villes, et que de ce qu'il 
y a de plus vivant dans les ouvrages des hommes 
soit précisément ce qui est chargé de perpétuer le 
souvenir de la mort. 



(1) On appelle généralement Sahel, dans la Régence, un 
terrain montagneux et boisé situé sur les bords de la mer; 
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Le commencement de Tannée 1839 fut signalé 
à Constantlne par un fait bien remarquable et 
qui prouve combien notre influence avait déjà 
jeté de profondes racines dans la province. Quel- 
ques Kabyles avaient assassiné des soldats isolés 
sur la route de Philippeville, entre les camps 
de Smendou et de l'An^ouch; Ben-Aissa nommé 
par le maréchal Kalifat du Sahel (l) fit arrêter les 
coupables, les remit à l'autorité française au camp 
de rArrouch,d'où ils furent conduits à Constantine. 
Le général Galboîs convoqua un conseil de guerre 
indigène, sous la présidence du Kalifat du Sahel; 
il se réunit au palais du Gouvernement, et ks 
accusés traduits à sa barre furent interrogés publi- l 'Minap 
quement par le président et purent faire valoir j'^-Uco 
leurs moyens de défense. Sept des accusés forent 
reconnus coupables et condamnés à mort et le 
huitième acquitté ; alors les portes de la salle, 
fermées pendant la délibération,furent de nouveau 
ouvertes au publie et le Kalifat du Sahel prononça 
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. j^ la sentence avec calaie et dignité. La séance 
dffliff» ^^^^' *® gouverneur fut prévenu du jugement; 
sur-le-champ le crieur public l'annonça par^ toute 
la ville, et le lendemain sur la place du marché, au 
, . ^ milieu d'une foule immense, eut lieu Texécution 
^ ™ des coupables, par les mains du chiaoux ou exé- 
cuteur des hautes œuvres de la ville de Gonstan- 
kV&ki ^^' C'était peut-être la première fois que des 
LmrfliÉ ïûusulmans étaient punis de mort par leurs core- 
' ^^^ ligionnaires pour avoir tué des chrétiens. 



>tqoek«î 



. Ken que la province offrit les apparences les 

des ^- plus tranquilles, cependant plusieurs tribus, sans 
eutre fe se livrer à aucun acte d'hoslililé, n'avaient pas 
^^^^ voulu recevoir les chefs que nous leur avions 
liljft''^ donnés. De ce nombre était la grande confédé- 
îr^p^" ration des Haunechas, k Test de Constantine, qui 
x\[si^ pourtantavaitété une des premières à faire alliance 
eoDseï^''. avec nous lorsque nous étions encore en guerre 
Kalila^*^ avec Achmet-Bey. Une expédition fut organisée 
•emcïc^; à Guehna pour les soumettre à l'obéissance de leur 
I ioien^- Caïd. La colonne composée de 700 hommes ren- 
trent ^i"^!^ contm un pays affreux, défendu par des forces 
^^accoï^-^ tellement supérîeures,qu*après quelques combats 
soutenus avec valeur et succès, elle fut cependant 
forcée de revenir sur ses pas sans avoir rempli 
1 objet de sa mission ; il ne paraît pas, du reste, 
que ce non succès ait eu d'autres suites. 

La ville de Bone, privée de l'importance que 
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ques débris ; il est remarquable que les tombeaux 
disparaissent presque toujours les derniers dans 
les grands naufrages des villes, et que de ce qu'il 
y a de plus vivant dans les ouvrages des hommes 
soit précisément ce qui est chargé de perpétuer le 
souvenir de la mort. 



(1) On appelle généralement Sahel, dans la Régence, un 
terrain montagneux et boisé situé sur les bords de la mer. 
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Le commencement de Tannée 1859 fut signalé 
à Constantine par un fait bien remarquable et 
qui prouve combien notre influence avait déjà 
jeté de profondes racines dans la province. Quel- 
ques Kabyles avaient assassiné des soldats isolés 
sur la route de Philippeville, entre les camps 
de Smendou et de i'Arrouch; Ben-Aissa nommé 
par le maréchal Kalifat du Sahel (l) fit arrêter les 
coupables, les remit à l'autorité française au camp 
de rArrouch,d*où ils furent conduits à Constantine. 
Le général Galboîs convoqua un conseil de guerre 
indigène, sous la présidence du Kalifat du Sahel; 
il se réunît au palais du Gouvernement, et ks 
accusés traduits à sa barre furent interrogés publi- 1 '^^^ 
quement par le président et purent faire valoir palace 
leurs moyens de défense. Sept des accusés forent 
reconnus coupables et condamnés à mort et le 
huitième acquitté ; alors les portes de la salle, 
fermées pendant la délibération,furent de nouveau 
ouvertes au public et le Kalifat du Sahel prononça 
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la sentence avec calme et dignité. La séance 

levée, le gouverneur fut prévenu du jugement; 

sur-le-champ le crieur public Tannraça par, toute 

la ville, et le lendemain sur la place du marché, au 

, . milieu d'une foule immense, eut lieu Texécution 

^ des coupables, par les mains du chiaoux ou exé- 

eatmr des hautes oeuvres de la ville de Gonslan- 

4X3 hss ^" C'était peut-être la première fois qœ des 

' -^ musulmans étaient punis de mort par leurs core- 

' *■ ligionnaires pour avoir tué des chrétiens. 

*P^^ Bien que la province offrit les apparences les 
è^ ^ plus tranquilles, cependant plusieurs tribus, sans 
f!B^^' se livrer à aucun acte d'hoslililé, n'avaient pas 
[îeo-AïS* Yoofai recevoir les chefs que nous leur avions 
llft*^ donnés. De ce nombre était la grande confédé- 
frarM-îi^*' ration des Hannechas, k l'est de Constantine, qui 
jilsàu^ poortantavaitété unedes premières à faire alliance 
coD^-'i avec nous lorsque nous étions encore en guerre 
Kâli&t^^ avee Âdimet-Bey. Une expédition fut oi^anisée 
, enien^ à Godma pour les soumettre à Tcbéissance de leur 
I iolft^r Caïd. La colonne composée de 700 honomes ren- 
contra un pays afi&wx, défendu par des forces 
tdlement supérieures,qu*après quelques combats 
soutenus avec valeur et succès, elle fut cependant 
forcée de revenir sur ses pas sans avoir rempli 
f objet de sa mission ; il ne paraît pas, du reste, 
<iue ce non succès ait eu d'autres suites. 
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La ville de Bone, privée de l'importance que 
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lai donnait le transit de Constantine, ne deyaitplus 
compter sur que l'industrie de ses habitants et h 
richesse de son sol pour s'avancer dans les voies li» ^ 
de la prospérité. Elle était, il est vrai, richement W^ p 
dotée de la nature sous ce dernier aspect, wmi ntt le 
jouissait-elle sous lesDeysd'unegrandeprospérité. \M1nt9g 
Centre des pêcheries de corail et des opérations 
commerciales des européens, elle était alors la fési- 
denced'un consul français,qui delà surveillait toos 
les établissements de la compagnie d'Afrique. Mat 
heureusement ce point de la côte manquait du pre- 
mier de tous les avantages, la salubrité ; oep^idiût 
on pouvait se convaincre que les causes d'iniectkm 
étaient pm*ement locales, en examinant l'étatsmi- 
tairedes garnisons de Philippeville et de Stm. 
Elles avaient eu, il est vrai,bien assez de malades 
durant les pluies glaciales de l'hiver, qui assail- 
laient des hommes presque sans abri ; mais à 
mesure que le beau temps était revenu et que les 
demeures des troupes s'amélioraient, les fièvres 
avaient disparu, et ces nouveaux établissements 
n'offraient dans le milieu du printemps de Tan- lilet^T 
née 1839, qu'une quantité de malades très ordi- ^^^ 
naire. Espérant procurer à Bone un semblable 
avantage, le général Guingret qui y commandait 
faisait pousser activement les travaux d'assainisse- 
ment déjà entrepris autour de la ville, qu'aucun 
bruitde guerre ne venait les troubler.Son adminis- 
tration aussi juste qu'intelligente maintenait par- 
tout l'ordre et la paix ; le commerce avait pris 
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ie.ttXO quelque activité par suite de rétaUi8BeiiieDtd*iui 

g^i0i mirdié aux grains où plosiaffs tribos de l*iDté- 

fg(^i>. nsui* Tcoaieot s'approrisioDiier , b guerre de 

\jf^:0 ranoée i^écédeoteles ayani empêchés d'eose- 

is^i meDoer leurs terres. Coostautioe dle-mCme et 

^g^ leseoTiroosavaieDt qmiufé une espèce de fiuDÎoe, 

^(^ et oalgié les nomlirenx convois expédiés de 

,^^ ^'^'■^ Booe leur fournissait encore une grande 

[k^B^ pertie de leurs subsistances; indépendamment des 

* d'A^- ^ féooltés sur son territoire. Boue en recevait 

^,^. pvh voie de mer, ce qui lui pamettait de sou- 

^'.^ ^enir pour le moment la nouvelle et redoutable 

r^ rivalhé de Philiiq^evilie dont la prospérité frisait 

^' ^ de lapides progrès. C était sans contredit le point 

'^ j j de la Bégeuce qui offi^it alors le plus de mouve- 

[k0 ^"^^ ^ d'activité. Comme tout y était k créer, 

'^ I de nouvelles constructions s'y élevaient avec une 

u; t '^te Wtt égale. Les Kabyles des environs 

^ ^^ étaient assatranquilles, quoique la perception des 

r^^.^^ impAte fàt loin d*ètre fiicile ; les Kali£its avaient 

iii^^ nommé des chefr infibîeurs chargés d'en opérer 

^ *\| ïa levée. Un d'eux nommé Bourouby, daitt une 

i^^^. de ses tournées» tomba dans une embuscade qui 

fgi^'^ MUt lui ^ter la vie; son serviteur fut tué et 

^^Z ^ ^^^ ^*^ "^^ autorité détruite, il ne feUait 

aiii^^ ^ P^ laisser longtemps impuni un si perfide guet-à*^ 

jj xiM- peog. Profitant d'un changement de résidence 

^>^ tfun bataillon d'infimterie, le général Galbois le 

^is^^. détonna de sa route et le â partir de manière à se 
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trouver au point du jour au milieu des coupables. 
Us n'opposèrent aucune résistance; on s'empara 
de l,ëOO têtes de bétail qui dédommagèrent 



les troupes. Le lieutenant-colonel de Bourgon châ- 
tia encore avec habileté et bonheur une fraction 
des Haractas, dont quelques membres avaient 
assassiné un chef qui voulait rétablir TciHlre mo- 
mentanément troublé parmi eux. On s'étomie de 
voir des populations entières payer pour des crimes 
particuliers, mais il faut bien entendre que les 
mots, ordre et paix, n'ont pas en Âfiîque la m&ne 
signification qu'en Europe. En Algérie, l'onité 
n'est point l'individu, mais la tiîbu. Tous les 
Gouvernements qui s'y sont succédé ont respecté 
cette organisation intérieure. Il en est résulté que 
la tribu est restée solidaire de la conduite de ses 
membres ; ainsi ces châtiments collectifs pour la 
faute d'un seul, qui nous semblent injustes, sont 
pourtant au fond très logiques et très nécessaires; 
une tribu est coupable du moment qu'elle n'a pas 
puni un crime commis dans son sein. C'est uu 
fonctionnaire qui n'a pas rempli sa tâche. Un 
pareil ordre de choses est loin de valoir l'organisa- 
tion européenne, mais il est beaucoup moins 
compliqué et par cela même moins dispendieux, 
et peut-être le seul que comporte l'état de civili- 
sation des Indigènes. Longtemps en Europe Tunité 
a été non pas l'individu, mais le seigneur, qui 
lui aussi exerçait le droit de justice. Les petites 
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>uâesacB^ expéditions à niam année serooteneoreloogt^^ 

Q(e: osi^ les moyœs ordfaudres de jostiee dms TÂlgérie. 

[ié^ Les tribos anbes vésislent, il estmi, qnelqoe» 

4esmiti^ foisau chfttimeot. On doit anni se soo fc nii qm 

iiti^' lapumti(mde08eigneandniiioyeD4ige]i*teitpas 

i0ffm^ non plus toujours faGile.lamais do temps des Iteee 

^j^^?: kproYÎncedeCoDstantinen'aTÛtétéplospnsihk 

tâblirioi^ qu'elle ne Tétait sous la domination française tm 

^ Qj)5éi3! Ifô9. La ville seule fut agitée de quelques brails 

^rm^^ de conspirations en Êiveur de rancien Bey, cous- 

^eo'i'tf' pirations plus apparûtes que réelles, car quand 

\teb ^^ en vint au fond des choses, on trouva que toot 

Algérie. ^ bornait à une correspondance de qudqnes 

^ ]tt habitants avec Àchmet, correspoiidaiiee crimi- 

, . .v^ nelle sans doute, mais dont les aolenrs n*ayaient 

fstrefi ^ ^ prétention, ni peut-être même le déair de 

Lj;>t rétablir le Gouvernement déchu. Les coupables 

ii^A< jugés et condamnés par un conseil de guerre, 

i^t îD 3^'* furent plus tard graciés à Toccasion de Tarrivée do 

:,^ duc d'Orléans à Constantme. 



Le beau temps qui i*eparut les pruniers jours 

^\^^'' ^'^^ ^^^ permit aux troupes de reprendre la 

op * j^r^ campagne. Les premières sorties eurent pour but 

l« ^jr, : <le reconnaître la route de Bone au camp de TAr- 

^ ^i^^ ^^^^* ^ ^^"^ généraux Guingretet Galbois, 

^^"r tai ^ P^tont chacun d'un de ces points extrêmes , mar- 

^ cLifk ' ^^^^^* ^ ^ rencontre l'un de l'autre, pow se 

5^^^^ réunir sur la Rajetta, petite rivière qui marquait 

5 le ^ j le milieu de l'espace à parcourir. Malheureuse- 

ostic^'*^ *^ 27 
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meut ce cours d'eau, ordinairexueut saos impoi*« 
latice, était 8101*8 tellemeot grossi par 1q9 pluies 
de l'hiver, que les deux corps d'armée, ne pou- ^^J!"^ 
vaut le traverser, furent réduits à s'arrêter chacu» ."} 
êm une rive; mais la reconnaissance de la route Z.... 
u'ea fut pas moins complète, et l'on trouya 
qu'elle sei-ait praticable aux voitures, dès que Içi 7;*'^; 
grandes eaux seraient écoulées. Ces deux cooraeSi ^ 

sur une ligne tout*à-&it nouvelle • nous Breut . 
connaître un pays d'une richesse et d'une fe^ ^7^ 
tilité étonnantes. C'était une contrée pittoresque, ^ 

accidentée, coupée de petits vallons d'une fitd- ^ ^^ 
cheur et d'une verdure admirables, arrosés par , 'J^ 
de jolis ruisseaux qu'ombrageaient des arbrei J^ 
séculaires. Les prairies émaillées de fleurs éta- J^[ 
laient tout le luxe d'un printemps d'Afrique; 
Tarmée en revint enthousiasmée, etcouçutune 
nouvelle ardeur, s'il était possible , pour l'exé- 
cution d'une tâche si digne de ses efforts. Tout 
le territoire était habité par les Kabyles, race ao 
tîve et guerrière, qui ne pouvaient voir qu'avec 
peine les Français fouler un sol vierge depuis' yj^\ 
si longtemps de tout contact étranger; cepen* ^'C 

dant pas un coup de fusil ne fut tiré sur nos ^ ko 

troupes; ce résultat, presque inespéré, était dû ^-''e 
en grande partie à J'influence de Ben-Aïssa, kali* . '^u 

fat du Sahel , qui semblait se dévouer aux intérêts ^. ^ k 
de la France, avec toute l'énergie d une nature y' en 
puissante et sauvage. . ^^^ 
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ats»s L'expérience de l'anoée dernière avait pronvé 

û pl>i^ an maréchal Valée que la ligne de Conatantine à 

*ïïÊit,té 3^(if ^ j^(^ g^l^ ^ travera la province ^ aar une 

%mèB9L longueur de plus de trente lieuea, avait besoin 

n/tki^ d'^ soutenue, surtout dn côté de ces terribles 

ih^ Kabyles, habitant les bords de la mer. Il résolut 

m,^^ donc d'occuper Gigelly, Tancienne Ygelgilis, 

es dea^ petit port à douze lieues est de Bougie , et à vingt- 

De, DOS i^ cbq lieues ouest de Stora. Les garnisons de ces 

5e ei c3iî ^j dernières villes reçurent Tordre de pousser 

jétpt^ une pomte sur la place dont on voulait s'em» 

JoQS i^* par^. Le général Galbois devait aussi l'envaliir 

^^tn^' de Milah, à travers un pays presque inconnu, et 

eot ûei ^ envoyer en même temps une colonne reprendre 

s jeà^' possession de Djinmiilah, abandonné l'hiver der- 

^(fii3^ nier; éa&n une expédition maritime, portsmt le 

^l cj»P corps fiitur d'occupation , forte de 500 honunes , 

j^ pofi.î fut organisée à Stora, sous les ordres de M. de 

gjefo^*^ Salles. Après un voyage à Gonstantiue, pour 

l)Ttet^' ^ concerter avec le général Galbois, M. de 

jotToir?' ^ï^ revint à Stora, aix tout fut prêt pour le 

1 rkr?^. *^ °^' ^ P^^ le ^^^ le jour même, et le 15, 

^^]^ ^sept heures du matin, on mouilla devant Gî- 

^im^^ ^^* 1^ débarquement s'opéra, sor-lMîhamp, 

^ if* avec beaucoup d'ordre. Les expéditions par terre, 

L,^.^ ^^ ^ devaient pas arriver jusques là, ou trou- 

^ifi'^ vèrent en route des difficultés telles qu'elles fn- 

^ rent forcées de rebrousser chemin , de sorte qiM 
toute la gloire et tout le danger de ce beau fait 
d'annes édiurent aux troupes de débarqu^stent. 
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tant»» était iloit teUemeot gMHi par In pHôai ^^ 
4e Vbmtt qm loi dqnx «otpid'anoée, ne poP' 

«'«B fut pM moioi ùmsliètoi et Ton tmro m, 

^'etteMiùtpndimJ^ Ta 
gnodes eiiix «eraimt écocdéas* G» 

Mr 006 ligne Umwihlût DomreUQ, ooof jBmt • 

^ * couiattre im pays d'una ricbesM et d'une f» /TJ 

(Mité éumnaotee. G*était une contrée pittoraviiiei ^ ^ 

ânddeiitée, coup^ de petits vallons d'une btà^ ^ 

ebeur et d'une verdure admireUes^ arrosés pir ^^ 
de jolie fHpnwn qu'omlnrageaient des ailmi 
séculeiree. Les imiriee émaillées de fleurs ébp 
lai^it tout le luxe d'un printemps d'Âfir^pe; 

r«nnée en revint enthousiasmée, et couçat uns ^^ 

nouvelle ardeur, s'il était possible, pour Texé» /''* 

cution d'une tâche si digne de ses efforts. Tout ^^ 

le territoire était habité par les Kabyles, race ao* , ^ 
tive et guerrière , qui ne pouvaient voir qu'avec 

pmie les Français fouler un sol vierge depuis* J^ * 

si longtemps de tout contact étranger; cepen* ^^(i 

dant pas un coup de fusil ne fut tiré sur nos !^^ 

troupes; ce résultat, presque inespéré, étaildû J»fc( 

en grande partie à Tinfllueuce de Ben-Aïssa, kali* ^ *>* 

^t du Sabel , qui semblait se dévouer aux intérêts ^^ 

de la France, avec toute Ténergie d une nature JJ*^ 

puissante et sauvage. J^ 
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ttfitsu^:^ L'expérience de l'anoée dernière avait pronTé 
ài^ià-^ an maréchal Valée que la ligne de Conatantioe à 
i«^^' Sétif, jetée sede à travera la province^ aar une 
é'anti^^ longueur de plus de trente lienea, arait besoin 
aoceiki^ d'toe soutenue, surtout dn côté de ces terribles 
a icû r*' Kabyles, habitant lea bords de la mer. Il résolut 
ires,^?' donc d'occuper Gigelly, l'ancienne Ygelgîlis, 
ies ôk;^-^ petit port à douze lieues est de Bougie , et à vingt- 
lie, L->i^ cinq lieues ouest de Stora. Les garnisons de ces 
^ ei - ^' deux dernières villes reçurent l'ordre de pousser 
[f^ [;:j> une pointe sur la place dont on voulait s'em* 
Uou' <^^' parer. Le général Galbois devait aussi l'envahir 
I^, jtjk:' de Hilah, à travers un pays presque inconnu, et 
j^t «i- ^' envoyer en même temps une colonne reprendre 
^ôt^^' possession de Djinmiilah, abandonné l'hiver der- 
auc i^'^ ^^^* ^^^ ^^ expédition maritime, portsmt le 
eî CvV^* ^T* &tur d'occupation , forte de 500 hommes , 
le, ['-^ " ^^ organisée à Stora, sous les ordres de M. de 
^ e&f'* * ^e&. Après un voyage à Gonstantiue, pour 
ihvk»-^ ^ concerter avec le général Galbois, M. de 
^•j^,..: Salles revint à Stora, où tout fut prêt pour le 

1 vittefc ^ *^ °^' ^ P^* 1^ ^^^ ^® j^"' même, et le 15, 

^^.(^ à sept heures du matin, on mouilla devant Gi- 

.ti^.v' ff^Jl le débarquement s'opéra, sur-lMîhamp, 
avec beaucoup d'ordre. Les expéditions par terre, 
ou ne devaient pas arriver jusques là , ou trou- 

^j^. vèrent en route des difficultés telles qu'elles fn- 

^^ -^ rent forcées de rebrousser chemin , de sorte qiM 
toute la gloire et tout le danger de ce beau £dt 
d'armes édiurent aux troupes de débarqu^ooent. 
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Les bateaux à vapeur fournirent chacun une 

compagnie de marins pour soutenir les soldats poun 

de terre. Les habitants avaient abandonné la corpj 

ville, et elle fut occupée sans résistance. Un traill 

maître du Cerbère arbora le premier le drapeau doDn 

tricolore sur la grande mosquée; le reste de la Unes 

journée ne fut marqué que par quelques coups de n 

de fusil tirés des broussaiUes environnantes. Mais Amai 
le lendemain tous les Kabyles du voisinage ayant 

eu le temps de se réunir, vinrent assaillir les que 
troupes dans leurs nouvelles positions. Les ma- 
rins combattirent constamment au premier rang, 
et contribuèrent puissanmient à repousser Ten- 

nemi ; Tartillerie des bateaux à vapeur le prenait avait 

à revers et Técrasait de ses feux. Les jours sui- Blessé 

vants furent plus tranquilles; M. de Salles en reçu ] 

profita pour donner plus de forces à sa position, à fiouj 

perfectionner et armer les ouvrages commencés corps 

et mettre la Casbah en état complet de défense. élevé ( 

Ces précautions ne furent pas longtemps inutiles; née à 

le 17, vers les dix heures du matin , une masse du hqj. 

considérable d'ennemis parut devant nos postes, y\^^^ 

qu'ils attaquèrent avec audace et vigueur. M. de pj^^^^ 
Salles les laissa avancer jusqu'à vingt pas, puis 

l'artillerie ouvrit un feu de mitraille, et 200 i^^ 

grenadiers s'élancèrent sur les lignes des enne- Siop^^ ^ 

mis, le chargèrent à la baïonnette, le précipi- moi^g 

tèrent le long des pentes qu'il venait de gravir, ratt^j^^ 

et dans ce moment, l'artillerie tirait par-dessus Elles § 

leurs têtes sur des masses de Kabyles qui fuyaient où p^^. 
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. ^, sur le revei*s opposé du vallon; ils revinrent 

or loi pourtant à la charge, pour essayer d'enlever le 

iUb ^^^^ ^'^^ scheîck et de ses fils tués par la mi- 

M^ traille , mais ils furent enfin forcés de les aban- 

. L^ donner, et le terrain resta jonché de cadavres. 

Vfài ^^^ attaque qui avait eu lieu d'un autre côté fut 

.^j de même repoussée par le capitaine de Saint- 

f^\ Arnaud , dont les troupes chargèrent aussi à la 

\^f^ baïonnette , occasion rare dans les guerres d'Afri- 

^ ^ 4^^* Notre perte en hommes fut peu nombreuse» 

^. . , mais au nombre des morts fut le comte Thadée 

^ . Horain, noble polonais qui, après avoir brave- 

'^r < ment combattu pour l'indépendance de sa patrie» 

^^^ avait servi la France avec un égal dévoûment. 

^ .L Blessé d'un coup de feu à travers la poitrine, 

^'^^ reçu presque à bout portant, on le transporta 

''. ni ^ Bougie, où il expira huit jours après; son 

îs*^ corps fut rapporté à Gigelly et son tombeau 

^ à ^^^^^ ^^^ ^^**^ i^\2ice que sa valeur avait don- 

ipl^ * . née à la France. Eti-ange destinée de ce guerrier 

gt^ du nord, qui, après la vie la plus aventureuse, 

^^' . vient expirer sur une côte que le sort avait 

0^^^\ placée si loin de son berceau. 

fiDg^r'j Les expéditions par terre de Bougie et de 

liwî"^' Stora, sans parvenir jusqu'à Gigelly, avaient néan- 

lignes* moins contribué à la prise de la place, en attirant 

ette, '*l^ l'attention des peuplades kabyles des environs. 

^0jait*r Elles soutinrent aussi quelques petits combats, 

tirait r où périrent 5 ou 6 hommes» de sorte qu'en dé- 
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finitive la possession de ce nouveau poste nous 
coûta une douzaine d'hommes de tués et une 
soixantaine de blessés. 






Le général Galbois n'avait eu à lutter que 
contre le mauvais temps dans sa pointe sur 
Djimmilah; la route était déjà connue, et les 
populations alliées de la France. La colonne ar- 
riva le 19 mai au but de sa marche et se mit sur-Ie- 
ehamph travailler à un camp retranché, qui fut 
établi à quelque distance de la position qu'avait 
occupée le 5^ bataillon de tirailleurs sur laquelle on 
éleva une colonne pour perpétuer le souvenir 
du beau fait d'armes dont elle avait été le | _^ 
théâtre. Huit jours après , le général passa une 
revue générale , à laquelle se joignirent 2 on 
300 cavaliers des tribus soumises, qui voulu- | J^ 
rent défiler avec nos troupes. Bientôt, à la 
porte du camp , s'établit un marché bien pour- 
vu de toutes les productions du pays; quelques 
Kabyles, race essentiellement industrieuse et | ?^ ^^ 
économe , se chargèrent même , moyennant un 
médiocre salaire, de transporter des vivres depuis 1 **'^' 
Milah jusqu'au nouveau camp; ils l'approvi- 1 "^ ^< 
sionnèrent en môme temps de bois de chauf- 1 

le service du nouveau poste se trouva ainsi 1 j .^^ 

parfaitement organisé. De Djimmilah le général 1 ^ " 0( 

Galbois se porta sur Sétif , où il établit notre I ^f^^tk 

kalifat, qui, cette fois, soutenu du corps fraû- 1 . ^J^t-i 

■ ^^OlDj 
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if*^ çftîs établi à famt lienes, et dn hst^ilkm tore 

tobei qu'on Im donmi poor servir imméAtteoKBt som 

ses ordres , osa prendre œfin les rênes 4e SM 

gouyemement ; il avait pour compétiteur Bett« 

ikvt Salem, kaii&t d*Ad^l*Kader, dans le Sânm; 

I ft^ mais toDte i'inflaeoce de rËmir ne pot enpê* 

oflitt- cher que Ben-Salmi, poursoivi joaquHin-delà dt 

xti0'' Zamourah^ par la petite colonne firançaîse qud 

mà^ ie général Galbois avait lancée à sa poursuite^ 

pdvif ne fut forcé d'abandonner tout^-feit la partie. 

(Stiofif^ Ainsi se préparait peu à peu Texécution du pro» 

^ jet favori du maréchal; Tinauguration de ht 

^\t* communication d'Alger à Constantine était réser- 

,fi^ vée au duc d'Orléans. Ce dernier, après avoir 

^p! visité les postes de Bougie et de Gigelly, dé- 

ijjg^: barqua le 8 septembre 1839 h Philippeville, 

Jjni^ ou les autorités françaises et indigènes de la 

jjj^: province étaient venues le recevoir. Entouré de 

A^^t cette escorte brillante et pittoresque, le prince 

^.^ inspecta les établissements français des bords 

r^ de la mer et ceux jalonnant la route de Stora 

^ à Constantine, et fit son entrée solennelle dans 

^i cette capitale, le 12, à 11 heures du mathî. 

* . ^f La population indigène était sortie, pour lui, do 

1^ son calme et de son indifférence habiftielle ; plut 

*v^i de 10,000 personnes de tout ftge et dé tout w%o 

^hk^ ^ portèrent à sa rencontre ior l'esplanade de 

^^i Coudiat-Aly ; des acclamationi bruyantes, des eri§ 



,*> 



^ de triomphe partaient de cette foule serrée urtour 
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du prince et de son état-niajor. Le silence se réta- 
blit tout*à-coup, lorsqu'à peu de distance de l'Ârc- 
de-Triomphe élevé sur Fesplanade, le scheick 
vénéré Ël-Beied, vieillard de 90 ans, et qui depuis 
dnquante ans n'avait pas franchi les portes de 
Gonatantine^ vint, porté par ses fils, offrir au prince 
des actions de grâce pour les bien&its que le 
gouvernement français répandait sur cette popula- 
tion dontil était le pasteur spirituel.De ses propres 
mains, le prince lui remit la croix d'honneur, et 
la même distinction fut accordée à plusieurs de 
nos kalifats. Après quelques paroles prononcées 
en souvenir des braves morts devant la ville 
en 1836 et 1837, et une marque d'attention ac- 
cordée au monument élevé en leur mémoire, le 
prince entra dans la ville, dont les rues étaient 
pavoisées de riches tapis ; son séjour n'y fat qu'une 
suite de fêtes. La sécurité était si grande alors 
dans la province, qu'un officier de chasseurs, 
M. Peragallo, accompagné d'un seul Frauçais et 
de sept ou huit indigènes, parcourut tout le pays 
dans un rayon de 40 lieues, et acheta sans obstacles 
des chevaux pour son régiment. 

Ce fut sous ces heureux auspices que le corps 
expéditionnaire partit de Constantîne, le 16 oc- 
tobre , par un temps magnifique. Après avoir 
traversé Milah et Djimmilah, dont le duc d'Orléans 
admira le bel Arc-de-Triomphe, qu'il proposa de 
transporter en France, pien^e par pierre, on arriva 
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l^^jt àSétif.Le lalibt de bHediflaaTee IttTnct 

^^j|\ réanis anx notaUes de b viDe Tinrent à k leo- 

^ ^3: contre de la oolonoe ; plosienn adiato det «m» 

^'^yg Tiraas de Boi^, qni jnaqo'alon sitmnâ tenaf k 

^ ^ J0 l'écart, aeooamrant pour Toir le prinee et firfut 

^ «Êiif '^°^ sonmission eolre ses maîos. L'occuy a lioa 

ij!^^ définitiTe deSétif par on corps peraHUMBtfrnKde 

.^^f fiit àès tors résobe, et l'oo tnmflb de mile k 

^^f réparer la TÎeille dtadeOe ramiiie* doot l«i 

■ ^y0 épussesmaraiOes avaient eédésorqnel^iiei pointe 

li^ ^l'action dn temps. BfentÔt cile deriot noe eu 
oelleate phee d'armes et reçot le nom de fort 
d'Orléans. Satisfait de toot ce qui rentoortit, 

x^ ^<>^tqiie le temps s'amionfait an beau fixe, to 

^ maréchal se décida enfin ipénéOer celle fois dttM 

*^ laTaUéedel-bser, etdelâanaabeld'Alger. Ce 

'' ,vitp ^^ °'*^^ ^ jnaqo'alon qa'ooe érentnaUti^, 

f* jflj» i ** "*"* ^ ***"* «n fi* eonaenré josqa'au nio- 

* ^v à^ mentoùron s'engagea dbnt lesPorte»deJ'er; pour 

'^lï-fi II*» pas laisser la Medjana dégarnie de troa(Mi», la 

D ^ " . maréchal appebde Constantine le général Galbofai, 

«*Vj, <pi «Tec on renfort rejoignit Sétif k marches 

beB* forcées. A son arrhrée tooles les Iroopes furent 
partagéescn deux dinâons, la {Nremière, sous les 

, ordres do Au d'Orléans, devait franchir le fiimeox 

piftff'^ déeié; et la deuxième, commandée par M, de Gai* 

^''^•^ j bois, aocan|iagner la {Mrennère jusqu'à l'entrée 

àfc- ^ des montagnes, pois reremr oon^léter l'établls- 

nikii'l^ sèment de Sétif et roi^jamsation de la Madjana, 

f'ir Ordre fot îmmfK««y«Mwt expédié au général 



»r^" 



^ GONOtIÈTE DE L'aLOÉRIB 

Ralhières, qui commandait la AmAon d'Âlgerj 
de se porter sans retard au camp du Fondonek, 
flor rOued-Kaddara, de manière è donner la mam 
en cas de besoin au corps expéditionnaire, lorsqu'il 
déboucherait dans la i^ée de Tisser. 
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L*armée ainsi organisée séjourna encore h Sétif 
pour laisser passer quelques jours de ploie. Le 25 
octobre les deux divisions partirent ensemble, se 
dirigeant sur Zamourah, petite ville au nord-ouest 
qui jusqu'alors ne s'était pas encore soumise, et 
bivouaquèrent à Ain*Turco , sur les bords du 
Bousselam. Dans la nuit le kalifat de la Medjana, 
El-Mokrani, vint au camp annoncer que Zamourah 
avait reconnu son autorité, et que les Turcs de 
cette ville et des environs demandaient à eûtcet 
à la solde dé la France. Le maréchal Yalée confia 
alors au général Galbois le soin de compléter 
toute cette affaire à son retour, et se dir^ea au J ^^t\[ç^ 
sud-ouest vers une citadelle appelée le fort Med- 
jana et bâtie à la source d'un cours d'eau qui se 
jette dansrAdjédid. C'était la première fois que les 
Français foulaient le bassin de cette grande ri- 
vière ; le maréchal visita le fort, et le général 
Galbois reçut l'ordre de le réparer à son retour 
et d'y installer une garnison de cinquante Turcs 
pour servir de poste avancée à la position de Sétif. 
Dans les marches suivantes, l'armé passa en 
vue des petites villes arabes de Callaa et de Slissa 1 le coy^ 
dont elle aperçut les minaretà ; les babitanb I ado^j^^' 
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l^{^ avaient fait acte de soumission ; enfin, le SB o<v 

iàF«à ^^^^^ ^^^ ^^^^ ^ séparation des deux divisions;' 

éonerks ^^ deuxième, avec le général Galbois, rebroussa 

^^^ chemin ; et la première, conduite par des chefs 

^ arabes connus sous le nom de scheîcks des Portes^^ 

Ml* 

de-Fer, marcha droit vers le passage qu'elle attei* 
naieii g^it vers midi, c La chaîne à travers laquelle il est 
1 j^l^ pratiqué est formée, dit le maréchal Valée, par un 
immense soulèvement qui a relevé verticalement 
les couches de roches, horizontales lors de leur 
formîition. L'action des siècles a successivement 






u W ^^""^^^ '^s parties de terrain autrefois interposées 
entre les bancs de rochers, de telle sorte que ces 



\k^^ 



- derniers présentent aujourd'hui une suite de mu- 

^ Y lu railles verticales impossibles à franchir. Un seul 

^^ig passage a été ouvert par i'Oued-Biban ou l'Oued- 

^*^ . Bouketon, ruisseau salé , à travers les énormes 

»ié ^^"^P*^^*^ formés d'un calcaire noir; leurs feces 

^^\L verticales s'élèvent à plus de cent pieds de haut,. 

^ \y\ ^^ ^ réunissent par des déchirements inaccessibles 

^ ^^ à des murailles analogues qui couronnent le som** 

Hirs fi^^ met de la chaîne. Le passage, dans trois endroits, 

^\L °'^ ^^ quatre pieds de large ; il suit constamment 

cette Pr le Ut du torrent qui Fa formé ; le sol en est com- 

rt, ^^ ^^ posé de masses de cailloux roulés lors des grandes 

ueri*'^ crues, et qui rendent très pénible la marche des 

és/l^-^ hommes et des chevaux.Le passage devient tout^- 

j poritiKï* ^ fait impraticable pendant les grandes pluies. Alors, 

\^ r. le courant an'ôté par le rétrécissement auquel on 

ijiHetdf adonné le nom de portes élève quelquefois son 
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niveau jusqu'à 30 pieds au-dessus du sol, et les ^ 

eaux, s'échappaut ensuite avec violence, inondent ^ 

entièremeptrétroite vallée qui les reçoit en aval.» 
Ordinairement Fimagination peint les objets beau- j^ 

coup plus terribles qu'ils ne le sont, mais ceux qui ^ 

voient ce passage pour la première fois s'étonnent ^ 

de le trouver encore plus difi&cile qu'ils ne Ta- ^^ 

vaient supposé. Les Romains, dont on retrouve j^- 

presque partout la trace dans la Régence, ne pa- 
raissent pas avoir jamais suivi cette route; peut- 
être de leur temps était-elle tout-à-falt imprati- 
cable ; les travaux qu'on afaits depuis pour l'élargir 
ne remontent pas au-delà de deux ou trois siècles, 
comme le prouvent les traces de mme quon y . "^ 

iaperçoit encore. . 

traité 
A peine l'armée avait-elle franchi les Bibans . 

qu^elle fut assallie par un violent orage, qui retarda t 

sa marche ; le 29 octobre elle traversa, en obser- j^. 

vaut la plus exacte discipline , un grand bourg j^ 

nommé Beni-Mansour , appartenant à une tribu • 

puissante dont les chefs reconnaissaient Tautorité '} 

de notre kalifat El-Mokrany ; aussi les Arabes ^^^ 

parurent-ils nous voir sans répugnance, et plusieurs 

même vinrent apporter des provisions aux soldats. 

On marchait rapidement parce qu'on avait hâte ^ 

d'arriver à l'Oued-Sidy-Mansour, la seule rivière ^^^ 

d'eau douce qu'on trouve dans ces montagnes; ^> P 

depuis cinquante heures les chevaux n'avaient pas ■ ^ f 

bu, et ils étaient exténués. Les Arabes appellent 
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iii'i œ passa^ le diemin de b soif , ^jamais iMMD ne 

«t* fat mieiix dminé. Après un repos de deux heures 

^B& auprès des eanx bkm&isintes du Sidy-Shnsour^ 

eiditli l'année renKmta les bords de c^le ririère, qoi 

^wê9^ change [dosieiirs fois de nom, eonune h plopwrt 

fiisiii de cdles de h Régence, ce qui introduit un peu de 

I (fhi confusion dans le rédt. A six heures du soir le 

^^0 biyac fut établi sur la rire droite, sur rextréme 

^i: limite de la proYince de Gonstantine. 

^'^ Le lendemain on pénétrait sur le territoire oà 

Q^por [jE dominait Ben-Salem, kali&t de l'Émir, qui s'an- 

^ tré^ nonçait avec des intentions hostiles. L'armée firan« 

I iDiEf^ Ç^^ foulait précisément la contrée pour la pos- 
session de laquelle on avait tant négocié, depuis le 
traité de la Tafiia, sans pouvoir s'entendre; au 30 

Lji^k octobre, Ben-Salem veillait en armes sur cette 

g^ frontière qu'il regardait comme la sienne. Afin de 

"L ï^ déjouer ses projets, le maréchal Valée fit partir 

^ nJt ^^ ^^^ d'Orléans du bivac une heure avant le 

^gî jour, pour occuper avec un corps de troupes une 

^^(^ position avantageuse dont on craignait que Ten- 

'^^j^ nerni ne s'emparât; ce mouvement fut exécuté 

* ntf fl^ sans obstacles. Dans la matinée, l'armée cheminait 

^^^ sur une i-angée de collines quand on aperçut Ben- 

^ ^1 Salem couronner avec ses troupes les crêtes oppo- 

'f,^f sées; puis sur un mouvement offensif, exécuté 

^' ^ par la colonne firançaise, il se retira sans tirer un 

s j,^ ^^"P d^ ftisil, eonune s'il n'avait voulu que cons- 

^^é *^*®^ ^ violation de son temtoire. L'armée fran- 
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çaise arriva vers le milieu du jour à Hamza, vieille ^^ 

forteresse construite jadis pour barrer la Jtmte, ^vi 

mais alors complètement abandonnée, n'àyaot gare 

que des revêtements tombant en ruines, et quel- <^oIo 

ques mauvaises pièces de canon en partie enclouées ' I^ 

et incapables de tout service. On se reposa deux ^eu 

heures sous ses murailles, puis la colonne traversa ^"r 

un pays coupé et difficile, mais où Ton ne trouva plusi 

point d'ennemis. Le lendemain on entra dans le ^ista 

territoire des Beni-Djaad , grande tribu entière- retan 

ment hostile ; le maréchal redoubla de précau- «^ lira 

tiens; il fit marcher les troupes en colonnes serrées teur ( 

pour offrir moins de prise à Tennemi. On descendait entier 

alors la rive droite de la difficile vallée de Tisser; le Ka 

vers les 10 heures quelques coups de fusil furent corps 

tirés sur l'arrière-garde , qui ne s'en inquiéta lecani 

guère. Pendant la grande halte les coureurs en- 
nemis devinrent plus nombreux ; ils finirent par 
s'établir en face sur un mamelon dominant la 
route que l'on devait suivre. Le duc d'Orléans les 
fit attaquer par un petit détachement de cavalerie 
et d'infanterie ; les Arabes disparurent et se bor- 
nèrent dès lors à tirailler avec l'arrière-garde, 
jusqu'au moment où deux obus lancés sur un 
groupe les arrêtèrent tout-à-fait. La colonne, quel- 
ques heures après, passa Tisser sur le pont Ben- 
hini et vint établir son bivac sur la rive gauche, 
au confluent du Zeytoun ; restait encore à gravir 
les limites occidentales de la vallée formées par le 
massif des Monts-Ammours , dernier obstacle à 
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vaincre pour arriver aux bords du Kaddara, où la 
division Rulhières attendait le maréchal. L'arrière- 
garde formée du 17™« léger, commandé par le 
colonel Corbin, continua d'occuper les bords de 
risser, pendant que le convoi gravissait pénible- 
ment la roule incommode, tracée par les Turcs 



Tl^ ^^^ l^s flancs déchirés de la montagne. Attaquée 

^ plusieurs fois par les Ai-abes, elle les maintint à 

''* distance, et ne se retira que lorsqu'un plus long 

* ^ retard eut été tout-à-fait inutile ; l'ennemi continua 

^ ^ à tirailler, mais assez faiblement, jusqu'à la hau- 

0**- teur d'Aïn-Sultan, où les coups de fusil cessèrent 

^ entièrement. A quatre heures la colonne passait 

'^ le Kaddara, et mise en communication avec le 

lalW* corps du général Dampierre, elle s'établissait sous 

psi'^ le canon du camp de Fondouck. 



•\ . 



TABLE 



WiS AUriÈKtS CbMENUES DANS LE PKEMIER VOLUME. 



i 'i 
t *'• 



X.ITRB PR^BUÈH. 



PKISE D'ALGER. 



^ '* • •• . •^- -, . • . • . . •: . -Pag»*- 



.••'> 



•• « 



Coo^idéjjations générale*», —Coup d'oeil. sur ^A•f^ig.ue#. 
r Algérie.,— Précjs d^«oa histioirç àvaût.lSapv^ CaUséa i- • . ;. V- ' 
.de la guerrjs. ;;-i tiusseiû Dey'j çàcour.sOji'gouvernB:-'' X .. •. 

• ment. — l^répâràtifs'. di& la F^ajifte.*-^* Le général en' ».*;•: '• 
chef et, ramiral.-r: fimbarquèinent! des troupes. — ';. • ^ 
Départ de l-Yance. -^ Naufrage des bricks fe.^lène et 



i r Aventure. -^. Séjour à Paltnal — Arrivée, en Afrique. 



^ -^Débarq;iemënt— 3atàillQ,d.e'Staôuëli. — Deuxième 
bataille gagnée par lejs FfaiojQai^. ^ Siège et prise . du 
fort rEmpereur.-— Capitûïatipp d'Alger.— Attaque par 
mer'. ... . ... ^* ;..... . ., . ; . . . . /. i 



' f Les oéwéraux BOURMONT, CLAÙSÈLs.BERTHEZÈNE, KOVIGO, 

i < , . • GOUVERNEURS.. .. 

' ■: L^FYançaiVàAlger.~Letr^or(feli(iiitoli.-r 

/ : ' bannis de* la: Régence. —jaussein^Dey en Europe, sa 

• * • • ■ ■ • ' .'''■ 



K 



IH,^^ ^ nfrniiarjitr ur i, i|l»f1-AV»i.. iirK niriïtB* 1î^ 



THE NEW YORK PUBUG LIBRARV 
KEPERBNCB DEPARTMBNT 

Tk*# Itoolt ift niiider no otreuittvtAQctf* to b« 
takcn from Ihc Baildin^ 



J 






























l 






- 






























t_^ — -- 






■ 


















t¥*^ 


1 



